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LES 7 RUNES



À tous les dieux d’Asgard qui ne dorment que d’un œil.



Ils se réveillent, chaque fois qu’un auteur évoque leurs exploits,



qu’un voyageur part sur leurs traces,



ou qu’un lecteur se prend à rêver des royaumes du Nord.



Là-haut, où il arrive au soleil de vaincre les ténèbres.
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  Lexique viking




Principaux personnages




 

 



Habitants de Renekvam



 

 

- Fenrir : jeune garçon élevé par des loups et recueilli par Olàfr ;

 

- Olàfr : forgeron du village ;

 

- Freya, Sigrid et Hild : par ordre d’âge, les trois filles d’Olàfr ;

 

- Fenia : épouse disparue d’Olàfr et mère de ses trois filles ;

 

- Fiolnir : prêtre-sorcier du village ;

 

- Baldr : chef du village ;

 

- Ingrd : épouse de Baldr ;

 

- Vög et Stink : frères jumeaux, mercenaires du village ;

 

- Vick : pêcheur en eaux lointaines.



 



 





Habitants d’Amslö



 

 

- Magnus : roi d’Amslö ;

 

- Sverre : fils unique de Magnus et prince héritier du royaume ;

 

- Svein : vieil homme, habitant d’Amslö qui découvre Fenrir ;

 

- Drök : tonnelier du Thorfjord ;

 

- Lynx : instructeur de l’armée d’Amslö ;

 

- Padraig : jeune recrue de l’armée d’Amslö, originaire de l’île aux Trèfles (Irlande).



 

 



Habitants de la montagne du Trollveggen (« le mur des trolls »)




 

 

- Aslak : Éveilleur des Esprits du Thorfjord, haute autorité religieuse ;

 

- Loki : nain vivant dans la forêt des Ours et ami de Fenrir.



 

 



Les étrangers du Thorfjord



 

 

- Les Passeurs de Parole : messagers de la nouvelle foi venus du Sud ;

 

- Wenceslas : aventurier originaire du Brabant (actuels Pays-Bas et Belgique) ;

 

- Léon : marchand originaire d’Ibérie (actuelle Espagne).


La carte du Thorfjord 


PROLOGUE


La traversée durait depuis trente jours et trente nuits. Il n’y avait plus la moindre provision à bord et les hommes avaient perdu tout espoir de parvenir au terme de leur voyage. Seule la tête de dragon à la proue du langskip ne relâchait pas sa vigilance. L’animal fabuleux scrutait l’horizon, mais aucune terre n’était en vue. Pour économiser leurs forces, les hommes s’étaient couchés au fond de la coque. L’un d’entre eux se leva.

 

— Ta conscience te laisse-t-elle en paix ? Tu nous as embarqués dans ces voyages au bout des mers sans savoir où nous allions… Depuis que nous te suivons, nous avons tout perdu. 

— Oui, renchérit un autre compagnon à la longue chevelure rousse. Nous avons commencé par perdre notre famille, puis notre butin et aujourd’hui, nous n’avons même plus de quoi nous remplir la panse !

— Il est temps de te soumettre au jugement d’Odin* !

— Oui ! Attachons-le au grand mât !

 

Les uns après les autres, les hommes du langskip s’étaient levés. Comme s’ils avaient oublié la faim et la fatigue, la volonté de vengeance avait gonflé leur cœur d’une force nouvelle. Bientôt, trente hommes se dressèrent face à un grand Viking coiffé d’un casque pointu et portant une tunique de peau d’ours sur les épaules.

 

— Erik le Brun, s’exclama un marin. Nous allons t’attacher pour te soumettre au jugement d’Odin.

— Arrière ! répondit Erik le Brun. Je vous interdis de porter la main sur votre chef !

 

Le guerrier à la longue chevelure brune porta sa main à son épée gravée de runes* sacrées. Mais les hommes étaient résolus et rien ne pouvait plus les faire reculer.

 

— Il est trop tard, Erik ! Les Dieux t’ont abandonné ! Seul un sacrifice nous sauvera la vie !

— Le premier qui me touche sera mon ennemi ! Et je le combattrai comme tel !

 

Seul contre trente, même armé de son épée, Erik était condamné.

 

— Saisissez-vous de lui ! crièrent les hommes.

 

Les marins se précipitèrent contre Erik et l’obligèrent à abandonner son épée. Ils saisirent ses mains et commencèrent à l’attacher au mât. Tout d’un coup, une voix se fit entendre à la proue du navire, à côté du dragon menaçant.

 

— Terre ! Terre !

 

Un Viking tendait le doigt vers l’horizon où se déroulait une longue bande verte et ocre. Les hommes n’en croyaient pas leurs yeux. Ils relâchèrent les liens de leur chef. Erik le Brun regarda le ciel et murmura :

 

— Merci Odin. Tu ne nous as pas abandonnés.


  CHAPITRE 1

  



  Village de Renekvam

  



  — Un jour, je la tuerai !


  J’avais prononcé ces mots à voix basse, mais ma rage n’en était pas moins forte. Pour qui se prenait-elle, cette petite truie ? Il ne lui manquait qu’un nez de cochon pour révéler son vrai visage ! Je détestais tout chez elle, à commencer par sa manière de prononcer mon nom avec mépris en insistant toujours sur la première syllabe Fèèènrir. Je m’appelais Fenrir et même si ce n’était pas mon vrai nom, j’avais fini par m’y habituer. Je ne supportais pas plus son habitude de nouer ses longs cheveux bruns en tresse et de les ramener dans un bonnet de cuir. Quelle autre fille aurait pu avoir une idée pareille ? C’était même à se demander si Freya était une fille… À force de courir, nager, sauter, tirer à l’arc et chasser comme un garçon, elle avait probablement fini par oublier ce qu’elle était. Je n’aimais rien chez elle : ses dents trop grandes, son rire trop fort, ses yeux trop vides… J’arrêtai là mon inventaire, me disant que j’exagérais peut-être un peu. Freya n’avait pas un vilain regard, c’était peut-être même ce qu’elle avait de plus joli. Ou de moins moche… Mais l’heure n’était pas à lui trouver des qualités ! Cette teigne avait attendu jusqu’à la dernière minute pour me confier la mission d’aller nourrir les poules que son père engraissait pour les grandes occasions. Il ne s’agissait pas d’un oubli, je la connaissais trop bien pour savoir qu’elle n’oubliait jamais de me rappeler mes corvées ! Non, elle avait volontairement donné ses ordres à la dernière minute pour m’empêcher d’arriver à temps à la grande halle.


  Car aujourd’hui n’était pas un jour comme les autres. Tout le village de Renekvam célébrait la fête d’Odin et se préparait à passer une soirée de rires, de chants et de festin. Le maître des Dieux méritait la plus joyeuse des fêtes et, comme d’habitude, je n’étais pas le bienvenu. Bien sûr, personne ne m’interdisait de venir, mais on s’arrangeait pour me confier mille et une tâches que j’aurais été incapable d’accomplir à temps pour participer à l’événement. J’avais l’habitude de ce genre de coup tordu et, pour une fois, je croyais avoir pris suffisamment d’avance pour ne pas tomber dans le piège. J’avais récuré le grand chaudron, changé la paille des couches, rangé les pièces d’étoffe, rentré le bois et je m’apprêtais à aiguiser le grand couteau à viande quand Freya m’avait annoncé que je devais m’occuper des bêtes. Soigner les animaux (à l’exception du ramassage des crottes) était une charge à la fois honorable et peu fatigante dont elle s’était toujours acquittée, non sans en retirer une certaine fierté. Mais, en ce jour spécial, c’était la seule manière de m’empêcher de paraître à la fête.


  En quittant la maison, Freya m’avait croisé alors que je remplissais un bol de grain. Odin ou pas, elle n’avait pas jugé utile d’enlever son bonnet de cuir et comme toujours, quelques touffes de cheveux dépassaient de sa ridicule calotte de peau. Je ne pus m’empêcher de la trouver encore moins jolie que d’habitude. Elle passait devant moi sans me parler quand elle remarqua ma grimace… Peut-être même m’avait-elle entendu murmurer :


  — Un jour, je la tuerai !


  Elle fit un pas en arrière et me jaugea comme on regarde un cheval à bout de force qui doit encore accomplir une longue route.


  — Ne fais pas cette tête, Fèèènrir ! Tu as envie d’aller célébrer Odin ? Sois raisonnable ! Tu sais bien que ta place n’est pas là… Tout le monde serait bien étonné de t’y voir !


  — Tu me reproches de vouloir honorer Odin ?


  — Hahaha ! éclata-t-elle de rire. Je pense qu’Odin peut très bien se passer de ton hommage. En plus… avec le nom que tu portes ! Fèèènrir n’est pas le compagnon d’Odin !


  Je crispai le poing jusqu’à broyer les graines qui s’y trouvaient.


  — Fenrir ! criai-je. Et ce n’est pas mon nom… Enfin, pas mon vrai nom. Ne recommence pas avec cette histoire !


  — Du calme, petit serviteur… Aurais-tu oublié qui tu es et quelle est ta place ? Je ne suis pas sûre que mon père serait content d’apprendre comment tu parles à sa fille. Il est déjà bien bon de t’accueillir chez nous. N’oublie pas que tu n’es pas un fils de Renekvam… Sois déjà heureux de manger à ta faim et de ne pas mourir de froid !


  Mon poing se serra encore puis se relâcha. J’enrageais, mais je savais qu’il ne servait à rien de lutter. Freya avait raison, son père Olàfr s’était toujours montré généreux envers un garçon comme moi qui n’était même pas de son sang. Je soupirai. La vie était dure, mais si les Dieux en avaient décidé ainsi, c’est qu’ils avaient leurs raisons. J’aurais été présomptueux de contester leur choix. Je baissai la tête et repris le chemin de l’enclos des poules. Je ne me retournai pas et ne vis pas le sourire de triomphe qui était apparu sur le visage de Freya. Elle savourait sa victoire.

  



  *




  



  Pour parvenir à l’enclos des poules, il fallait contourner la maison d’Olàfr et passer derrière la réserve à bois. J’avais choisi de chasser toutes les mauvaises idées de mon esprit quand il me sembla entendre un petit bruit derrière moi. Ce fut d’abord une simple impression avant qu’elle se confirme. Derrière moi, une petite voix se fit entendre.


  — Pst ! Fenrir !
*


Au milieu des rires et des cris, les femmes venaient de déposer un agneau rôti au centre de la grande halle du village. En découvrant la bête bien dorée dont s’échappait un appétissant fumet, l’homme qui se trouvait au milieu de la table d’honneur se leva et tendit sa coupe. Le silence se fit instantanément.


  — Mes compagnons ! En tant que forgeron de ce village et au nom des pères de mon père, je suis heureux de vous offrir ce banquet ! Comme nous, nos Dieux apprécient la bonne nourriture et de gros tonneaux de bjorr*. C’est en l’honneur d’Odin que je tends cette coupe !


  — Vive Olàfr !


  — Longue vie à Olàfr !


  — Gloire à Odin !


  Olàfr allait porter le hanap à ses lèvres, mais il se ravisa. À sa droite se trouvait un vieil homme à la barbe blanche qui avait écouté le discours de son hôte sans réagir.


  — Avant de boire, je veux aussi rendre hommage au plus sage des chefs, l’honorable Baldr. Le maître de Renekvam !


  — Vive Baldr !


  — Honneur à notre chef !


  Le vieux Baldr paraissait fatigué, mais il sourit avant de se lever pour prononcer à son tour quelques mots.


  — Hommes de Renekvam, nous sommes ici pour célébrer la fête d’Odin, le maître de nos Dieux, Dieu des victoires mais aussi de la poésie et Dieu fondateur de toute chose dans les mondes. Dieu de la magie et des runes, Dieu du savoir et de la mémoire. Odin est borgne, mais il est pourtant celui qui sonde le mieux les âmes des hommes. Il pointe sa lance Gungnir vers ses ennemis et peut compter sur ses deux corbeaux Huginn et Muninn pour l’éclairer sur ce monde. Mes compagnons, nous sommes tous des fils d’Odin et, à ce titre, nous allons l’honorer !


  La voix de Baldr était faible, mais le silence le plus absolu s’était fait dans la salle pour l’écouter. Les hommes de Renekvam connaissaient la valeur de ses propos et la sagesse de leur chef. Quand celui se tut, ils laissèrent éclater leur enthousiasme :


  — Vive Baldr ! Vive notre chef !


  — Longue vie à Baldr !


  — Gloire à Odin, le maître des Dieux !


  — Hourra !


  Baldr leva une main pour réclamer à nouveau le silence et les hommes se turent aussitôt.


  — Et je tiens aussi à remercier mon ami, mon très cher Olàfr, dont la générosité nous réunit ce soir. Il est issu d’une longue lignée de forgerons qui ont fait la fierté de notre village. Leurs armes nous ont accompagnés sur toutes les mers et nous ont offert toutes les victoires. Nous lui en sommes reconnaissants !


  Un large sourire vint éclairer le visage balafré d’Olàfr. Il inclina la tête, plus dans un signe de reconnaissance du compliment qui lui avait été adressé que de soumission envers son chef. Mais personne ne fit attention à ce détail tandis que de nouveaux hourras fusaient dans la salle et que les femmes avaient entrepris de découper l’agneau. Personne n’avait remarqué la silhouette discrète qui avait poussé la porte pour se faufiler dans la grande halle. Elle passa devant le coin des femmes qui préparaient la nourriture et remplissaient les hanaps. Puis elle se faufila jusqu’à l’une des tables situées loin derrière la table d’honneur.


  Une fois assis, j’enlevai la capuche qui dissimulait à moitié mon visage et j’écarquillai les yeux : je n’avais encore jamais rien vu de pareil ! Autant de monde ! Autant de bruit ! Autant de chopes levées ! Jusqu’à ce soir, je ne connaissais des fêtes que l’écho des rires et des cris que je percevais de l’autre côté du mur et le récit qu’en faisait Olàfr le lendemain. C’était la première fois que j’en voyais une de mes propres yeux et le spectacle dépassait tout ce que j’avais pu imaginer. Tous les hommes de Renekvam banquetaient et ripaillaient au centre de la pièce. Certains mangeaient des têtes de moutons en dégustant la langue et les yeux qui étaient réputés pour être les meilleurs morceaux. D’autres se tapaient la panse en riant et quelques-uns, peut-être plus éméchés, entonnaient de vieux chants guerriers avec leur voisin. Pendant ce temps, les femmes servaient les plats et dans un coin, non loin de la place du chef, un poète récitait des vers racontant les glorieuses expéditions des hommes du Nord. Dans le fond de la pièce, les flammes du grand feu servaient autant à chauffer la halle qu’à cuire les pièces de viande à la broche. Planté au milieu de la halle, un poteau de bois recouvert de runes avait été dressé pour honorer Odin, le maître de tous les Dieux. Mes yeux n’étaient pas assez grands pour tout voir et, dans ma poitrine, je sentais mon cœur battre à tout rompre. Pour la première fois, j’étais assis à la table des hommes et même Thor* armé de son marteau n’aurait pu m’en déloger. Une femme passa devant moi avec un plat de cuisses de poulet et je tendis la main pour en attraper une. Avec une autorité que je ne me connaissais pas, je saisis un hanap et appelai une autre femme qui passait par là avec une grande cruche de bjorr. Celle-ci, étonnée, exécuta l’ordre en fronçant les sourcils. Je bus d’une traite le contenu de mon hanap sans accorder le moindre regard à la serveuse. J’étais bien trop occupé à boire et à manger pour observer ce qui se passait autour de moi. Je ne vis pas la serveuse parler à Freya et ne remarquai pas que la même Freya courait vers la table de son père. Quand il la vit arriver, Olàfr lui lança un regard noir.


  — Freya ! Que fais-tu là ? Ta place est en cuisine ! Depuis quand les femmes se mêlent-elles aux hommes ?


  — Père… Je dois vous dire… Fenrir est là !


  — En plus, tu racontes n’importe quoi… Tu as beau être ma fille, tu mériterais une sévère correction !


  — Mais croyez-moi ! Regardez… il est là, derrière Norri le Boiteux !


  Freya n’avait pas apprécié la remarque de son père sur la place des filles dans la cuisine et elle voulait me faire le prix de mon audace. Olàfr tourna la tête ce qui, compte tenu du nombre de bjorr qu’il avait déjà ingurgités, lui provoqua le même effet désagréable que lorsqu’une barque se met à tanguer dangereusement. Il scruta l’assistance et finit par remarquer un garçon qui grignotait consciencieusement une cuisse de poulet au miel. Olàfr gratta la balafre qui lui barrait le visage et dit à sa fille d’une voix sourde :


  — Va le chercher !


  Il ne fallut pas le dire deux fois à Freya qui se fit un plaisir d’obéir à l’ordre de son père. Elle rajusta son bonnet de cuir sur la tête et se dirigea vers la table où j’avais pris place.


  — Alors Fenrir ? On désobéit ? Et les poules ?


  — Je… je m’en suis occupé…


  — Tais-toi, tu n’as aucune excuse ! Lève-toi, mon père attend tes explications ! Je n’aimerais pas être à ta place !


  — Mais c’est que… je voulais seulement honorer Odin…


  — Honorer Odin ? Tu n’auras qu’à penser que les coups qui t’attendent plairont aux Dieux, ajouta-t-elle dans un sourire cruel.


  Au même moment, un vieil homme entra dans la grande halle. À en juger par sa cape trempée, la pluie avait dû commencer à tomber au-dehors. Il avançait lentement dans la pièce sans que nul prête attention à lui. Les Vikings connaissaient les vertus de l’hospitalité et ils n’auraient jamais laissé un voyageur épuisé souffrir du froid ou de la faim. Il ne fallut d’ailleurs pas bien longtemps pour qu’une femme vienne lui porter un bol de bouillon. Il inclina la tête modestement en signe de gratitude.


  La mort dans l’âme, je marchai jusqu’à la table d’Olàfr et je me plantai devant mon maître. Autour de moi, les hommes de Renekvam retenaient difficilement leurs rires. Ils devaient se demander comment j’avais eu l’audace d’entrer dans la halle par un jour de fête d’Odin ! En tout cas, si j’avais voulu être discret, c’était totalement raté !

  



  *




  Un profond silence s’était fait dans la grande salle où les rumeurs du banquet résonnaient encore quelques instants auparavant. Olàfr me dévisagea comme il l’aurait fait d’un voleur pris la main dans le sac. Inutile de préciser que Freya jubilait.


  — Je lui avais demandé de nourrir les poules, père !


  — Mais elles ont été nourries…


  — Menteur ! s’exclama Freya. Tu n’en as pas eu le temps ! Et tu devais nettoyer leur enclos ! Tu n’es qu’un sale menteur !


  — Tais-toi ! la coupa Olàfr.


  Le forgeron me regarda avec sévérité. À cet instant précis, je sentis que mon corps commençait à trembler, mais ce n’était pas la peur qui déclenchait cette réaction… J’éprouvais surtout une honte immense de me voir ainsi jugé devant tous les hommes de Renekvam.


  — Tu me déçois, poursuivit Olàfr d’une voix à la fois calme et implacable. Je t’ai recueilli et je t’ai tout donné. Et voilà comment tu me remercies… Ton attitude me cause vraiment beaucoup de peine.


  — Maître ! lui répondis-je avec toute l’humilité dont j’étais capable. Je voulais seulement voir la fête, je ne voulais pas vous manquer de respect.


  — Suffit ! Il ne revient qu’à moi de juger ton comportement, toi, tu te tais !


  — Le Fils, il est là ! Enfin ! Tu es là !


  Tous les regards des Vikings se tournèrent vers l’inconnu qui se tenait au milieu de la salle. Personne ne l’avait jamais vu auparavant à Renekvam. Le vieil homme ne faisait pas attention aux regards qui se posaient sur lui, il s’était remis à marcher en tendant les bras, droit devant lui. Où allait-il ? Olàfr posa la main sur son épée et je fis un pas de côté pour le laisser passer. Mais le vieil homme ne se dirigeait pas vers le forgeron.


  Il vient vers moi !


  Lorsqu’il fut arrivé à ma hauteur, il mit un genou à terre et il s’inclina avec respect. La voix mêlée de sanglots, il me dit doucement :


  — Le Fils ! Je t’ai tellement cherché… Gloire à Odin de t’avoir rendu enfin à nous !


  — Qui est ce fou ? s’écria Olàfr la voix pleine de rage. Que fais-tu ici ? Si tu es un traître à la solde d’Amslö, tu vas le payer !


  Le vieil homme n’accordait aucune attention aux menaces d’Olàfr. Il avait relevé la tête pour fixer mon regard. Moi, je me sentais de plus en plus mal à l’aise. Toujours à voix basse, il poursuivit :


  — À présent que tu sais, tout va changer !


  — Je sais ? bredouillai-je. Mais que dois-je savoir ?


  Cette fois, c’en était trop pour Olàfr qui bondit par-dessus la table et sortit son épée de son fourreau de peau. Il empoigna le vieil homme par la cape et le secoua.


  — Il ne sera pas dit qu’un vieux fou a gâché la fête d’Odin ! Ma fête !


  — Calme-toi, Olàfr, tenta Baldr dans un geste d’apaisement.


  — Laisse-moi faire, ô chef, cette histoire me regarde. Ce fou est venu gâcher la fête que je vous offre ! C’est entre lui et moi.


  Le vieil homme le regarda avec des yeux où se mêlaient la sérénité et la pitié. C’est probablement ce regard qui fit perdre à Olàfr le peu de patience qui lui restait. Il l’empoigna à la gorge et le secoua en lui criant de quitter au plus vite la grande halle. Il serra avec force le col de l’inconnu et le jeta loin devant lui. J’essayai de le rattraper, mais je n’en eus pas le temps. L’homme était bien trop fragile et il ne pouvait rien contre la force d’Olàfr. Il trébucha, se redressa et, finalement, bascula vers l’arrière. Sa tête heurta un banc en faisant un petit bruit creux – poc ! – puis il tomba à terre. Le choc ne me parut pas très violent tant la frêle silhouette de l’homme ressemblait à l’un de ces petits morceaux de bois qui flottent à la surface des fjords au lendemain des jours de tempête. Non, le choc n’avait pas été brutal, mais pourtant, du sang s’échappait de la bouche du vieil homme. Je me précipitai vers lui et lui soulevai doucement la tête.


  — Comment te sens-tu vieil homme ? Redresse-toi, ça va aller…


  — Non, Fils… Il est trop tard, mais à présent, cela n’a plus d’importance, parce que je t’ai retrouvé. Ton père serait fier d’avoir un fils tel que toi… Aaahhh…


  — Mon père ? Mais de qui parles-tu ?


  — Pousse-toi ! dit Olàfr en le poussant. Ce vieux fou raconte n’importe quoi !


  Pour la première fois de ma vie, j’étais bien décidé à ne pas me laisser faire. Avec fermeté, je résistai à la pression de mon maître et posai la tête du vieil homme sur ma cuisse. Un sourire apaisé se dessina sur son visage ridé.


  — Beiranger… murmura-t-il. Tu devras y aller… Beiranger, la tombe d’Erik le Brun…


  — Beiranger ? Mais de quoi s’agit-il ?


  — Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Olàfr qui n’avait pas entendu.


  — Je… Aaahhh ! Je peux partir…


  Le vieil homme ne ferma pas les yeux, mais la mort avait déjà fait son office. Je ne pleurai pas puisque je ne le connaissais pas. Je ne l’avais jamais vu avant cette soirée de la fête d’Odin et, pourtant, j’avais l’impression qu’il me connaissait mieux que moi-même.


CHAPITRE 2



 

 


Royaume d’Amslö




 

Cela faisait déjà de nombreuses lunes que les hommes qui habitaient le royaume d’Amslö ne célébraient plus la fête d’Odin. Dans ce qu’ils appelaient « leur grande sagesse », ils avaient écouté les Passeurs de Parole qui étaient un jour arrivés du sud pour leur ouvrir les yeux et libérer leur âme. Ils avaient compris le danger de suivre les volontés d’une horde de Dieux qui, à l’image des hommes, se disputaient, combattaient et ripaillaient sans répit. Ils avaient entendu la voix du nouveau Dieu et embrassé sa foi. Contrairement aux païens, ils avaient refusé d’ajouter leur nouvelle divinité aux anciennes. Désormais, il n’y avait plus qu’un Dieu unique et lui seul possédait la vérité en toute chose. Quiconque refusait de le servir était condamné à errer pour l’éternité dans les enfers du mensonge et de l’ignorance. 

Parmi tous les hommes qui avaient eu le courage de tourner le dos aux anciennes idoles, le roi Magnus était assurément le plus respecté. Dans sa jeunesse, il avait été un des meilleurs guerriers du Thorfjord et sa renommée dépassait de loin les frontières de son village. À la mort de son père, il avait hérité de la couronne alors que la situation était critique. Après plusieurs hivers particulièrement rigoureux et autant de mauvaises saisons de pêche, les hommes, les femmes et les enfants mouraient de faim. Deux expéditions avaient été organisées pour chercher des richesses dans le Sud, mais elles avaient toutes deux été décimées par l’ennemi. Magnus aurait pu baisser les bras, mais il avait choisi de lutter contre l’adversité en refusant le déclin inéluctable de son petit royaume. 

Amslö bénéficiait d’une position stratégique, à l’entrée du fjord et son roi eut l’intelligence d’en tirer parti. Désormais, quiconque voulait franchir l’estuaire pour s’enfoncer plus profondément dans le fjord devait s’acquitter d’une taxe. Au début, beaucoup refusèrent et Magnus n’hésita pas à employer les armes pour faire respecter sa décision. 

Avec le temps, la plupart des voyageurs finirent par accepter la règle et le petit royaume retrouva sa prospérité. Chacun était reconnaissant au souverain d’avoir été à l’origine de ce redressement spectaculaire si bien que nul ne songeait à contester son pouvoir. Ce soir-là, il était monté sur la haute tour de guet en bois qui permettait d’apercevoir les bateaux à l’horizon. Son fils, Sverre, qui s’étonnait de le voir veiller si tard, l’avait rejoint.

 

— Père, que faites-vous ici ? Ne serait-il pas temps de rentrer ?

— Regarde, Sverre, lui répondit-il. Observe là-bas, au plus profond du fjord.

— Euh… Oui. Mais… que voyez-vous de particulier ?

— Les flammes des feux de joie… Et j’entends des rires et des chants…

— Ah ! s’exclama Sverre. Bien sûr, ces ânes de Renekvam célèbrent sûrement la fête d’Odin.

— Les pauvres… soupira le roi.

— Les pauvres ? Pourquoi les plaignez-vous ? Ils sont toujours prêts à nous attaquer et à nous voler. Ils jalousent notre richesse, ils contestent la vérité de la nouvelle foi, ils s’obstinent dans l’idolâtrie et l’erreur…

— Oui, tu as raison. Mais ils sont aussi nos frères. Depuis des générations, les pères de nos pères ont vécu ensemble. Ils ont pêché ensemble et ils ont même traversé ensemble les océans. Quand l’incendie dévorait leurs maisons, il s’en trouvait toujours au royaume d’Amslö pour leur venir en aide. Et ils faisaient de même pour nous, sans rien demander en retour.

 

Sverre regarda au loin, à la limite du Thorfjord. 

 

— Peut-être, mais tout cela, c’était hier, dit-il d’une voix assurée. Aujourd’hui, ce sont nos ennemis et notre devoir est de les combattre jusqu’à notre dernier souffle. Pour que la vérité triomphe !

 

Le fond de l’air était particulièrement froid par cette nuit et Magnus se frotta les mains pour se réchauffer. Il regarda son fils avec fierté et lui dit :

 

— Sverre, un jour, tu me succéderas et tu seras à ton tour le roi d’Amslö. Tu seras libre alors de gouverner comme il te semblera bon de le faire, peut-être en combattant nos ennemis pour leur ouvrir les yeux. Mais n’oublie jamais une chose : la guerre n’est pas une fin en soi… Ce qui compte, c’est la motivation de la guerre. Si tes raisons sont bonnes et si ton cœur est pur, alors ton épée fendra cent têtes et percera mille cœurs pour faire triompher la justice. Mais ne mets jamais ta lame au service de la vengeance ou de la vanité parce qu’elle finira toujours par se retourner contre toi.

 

Sverre médita quelques instants les paroles de son père. Il lui posa la main sur l’épaule et lui répondit :

 

— Ce jour que j’espère lointain où je te succéderai, je m’appliquerai surtout à marcher sur tes traces. Tu m’as guidé depuis mon plus jeune âge et tout ce que je sais aujourd’hui, c’est à toi que je le dois.

 

Magnus sourit et posa à son tour sa main sur l’épaule de son fils. Il la serra et ajouta d’une voix subitement plus enjouée.

 

— Allez, tu as raison ! Rentrons à la maison ! Il fait froid ce soir et je crois qu’un bon bol de bouillon de poisson blanc nous ferait le plus grand bien !



 

 

 

*


 

 


Forêt des Ours





 


De très mauvaise humeur après l’incident de l’étranger, Olàfr n’était plus resté très longtemps à la fête d’Odin. Il ne m’avait pas adressé le moindre mot, mais je savais que je ne perdais rien pour attendre. Je connaissais assez mon maître pour savoir qu’il excellait dans l’art de trouver des punitions contre ceux qui osaient lui résister. 

 

Après une nuit trop courte, mais qui m’avait pourtant semblé très longue – je n’avais pas réussi à trouver le sommeil – j’avais quitté la maison d’Olàfr pour me diriger vers la forêt des Ours qui jouxtait le village de Renekvam. Depuis mon plus jeune âge, je connaissais le moindre sentier de cette forêt et peut-être même étais-je capable de reconnaître chacun de ses arbres. Je savais d’où je venais et au moins je possédais cette certitude. J’étais né de la forêt, des sources, des pierres et du vent. Je savais que la nature, contrairement aux hommes, ne mentait jamais. À cette heure matinale, je savais aussi que je ne risquais pas de rencontrer grand monde sur les sentiers. C’était en revanche le meilleur moment pour croiser, dans une clairière, un jeune renne qui se sentait en confiance, ne risquant pas de tomber sur un chasseur armé de son arc ou de sa lance. Il m’arrivait souvent de me sentir l’égal de ces animaux qui peuplaient la forêt, je connaissais les mêmes joies simples et les mêmes peurs qu’eux. Comme le monde des hommes me paraissait compliqué depuis qu’on m’avait obligé à en faire partie !

Alors que les idées se succédaient dans mon esprit, je m’étais mis à courir sur le petit chemin, bondissant au-dessus d’une souche, évitant un tronc d’arbre abattu par l’orage et enjambant une source jaillissant de la roche. Même si je connaissais le chemin par cœur, je n’avais jamais fait aussi vite pour parvenir à mon but : le rideau d’eau qui jaillissait de la grande pierre plate.

 

— Loki ? criai-je. Loki, tu es là ?

 

Hormis le bruit de l’eau qui glissait de la pierre pour tomber sur un éboulis de cailloux en contrebas, je n’entendis rien.

 

— Loki ? tentai-je encore une fois en vain.

 

Je me dis qu’un peu d’eau me ferait du bien et qu’elle me rafraîchirait après ma course. Sans hésiter, je plongeai dans le rideau humide et je me retrouvai sous une grande pierre plate. Je me baissai et entrai dans un petit couloir de roche en me disant qu’il n’y a pas si longtemps encore, je réussissais à m’y introduire en me tenant debout. Je fis quelques pas entre les deux parois minérales puis j’arrivai dans un endroit que j’avais coutume d’appeler « le palais ». Un son assourdissant provenait du bout de la grotte, un peu comme si un bûcheron était occupé à scier le tronc d’un gros sapin. Je souris, j’avais oublié à quel point le sommeil de Loki pouvait être profond. Le petit homme dormait à poings fermés dans son lit de bois décoré de fleurs sculptées, qui avait dû être un lit d’enfant. Je regardai autour de moi comme si je découvrais ce « palais » que je connaissais pourtant depuis longtemps. Loki avait transformé cette grotte en une petite maison où il faisait bon vivre. Au fil de ses grands voyages et de ses petites rapines, il avait rassemblé quelques objets indispensables : un coffre, deux chaises, une petite table, des couvertures, des gobelets, une belle marmite et même un étonnant candélabre qui portait une grosse bougie blanche. En le regardant, je me dis que ce petit démon de Loki avait de quoi inquiéter les habitants du fjord. Ceux qui l’avaient croisé étaient convaincus qu’il s’agissait d’un démon de la forêt, un troll* malfaisant à la laideur repoussante. 

Il faut dire qu’il était affublé d’un gros nez et que ses cheveux couleur d’automne ajoutaient encore à son apparence étrange. Dès lors, chaque fois que Loki s’était trouvé face à la victime qu’il avait choisi de délester d’un de ses biens, il avait toujours réussi à la faire fuir en levant les bras ou en faisant une grimace. Dans ces moments, sa mauvaise réputation lui servait bien. 

Il m’avait notamment raconté le jour où il s’était aventuré jusqu’à Amslö pour dérober le candélabre indispensable pour éclairer son palais qui restait, quoi qu’il en dise, une sombre grotte. L’objet devait provenir des terres du Sud (comme beaucoup d’autres objets à Amslö) et Loki s’était faufilé dans le temple de leur nouveau Dieu pour le dérober. Hélas, le candélabre était très lourd pour un aussi petit bonhomme et le prêtre avait surgi au moment où il tentait de le pencher pour franchir la porte. L’homme de Dieu avait commencé à crier au voleur quand Loki s’était retourné et avait montré les dents comme un chien prêt à mordre. Le prêtre avait couru se cacher sous un banc en invoquant son Dieu pour ne pas être croqué par cette créature démoniaque. Loki en avait profité pour détaler sans demander son reste, mais en tirant derrière lui son précieux butin. 

J’ai toujours détesté le vol, mais je n’avais pas le droit de juger mon ami. Je ne connaissais pas toute son histoire, il se montrait très discret à ce sujet. Je savais seulement que Loki n’était pas son vrai nom (il avait choisi ce surnom par sympathie pour Loki, un petit Dieu farceur mais courageux) et je devinais qu’il avait dû vivre des moments difficiles pour mener une telle existence, terré dans une grotte au fin fond de la forêt.

Un reflet lumineux, qui provenait d’un objet posé sur la table placée au centre du palais, attira mon attention et me sortit de mes pensées. Afin d’en avoir le cœur net, je tendis la main pour toucher l’objet quand…

 

— Hé là-bas ! fit une petite voix aiguë. Qui t’a permis ?

 

Loki avait bondi hors de son lit et s’était précipité avec la rapidité d’un furet pour saisir l’objet que je contemplais.

 

— Mais Loki ! De quel droit as-tu pris cela ? C’est la petite statue de Thor en bronze d’Olàfr ! Il y tient comme à la prunelle de ses yeux !

— Ce n’est pas la sienne !

— Menteur ! m’exclamai-je. Je l’ai assez souvent fait briller pour bien la reconnaître ! C’est la sienne, il l’a achetée à un marchand venu des îles des Brumes* !

— Ouais… marmonna le petit homme roux. Après tout, tu as peut-être raison, mais tu reconnaîtras qu’il n’en avait pas besoin. Je suis bien plus digne de la posséder, non ?

 

En parlant, il la caressait comme une mère caresserait son enfant. Je levai les yeux au ciel et pointai vers lui un doigt accusateur.

 

— Là n’est pas le problème ! Cet objet appartient à mon maître et tu l’as volé…

— Non, rectifia Loki. Cet objet est à moi désormais, parce que je me suis payé. Ne t’ai-je pas aidé hier ? Qui a nourri les poules ? Qui a nettoyé leur enclos ? Qui a amassé leurs sales fientes de volaille ? Qui a collecté leurs œufs ? Allez, vas-y, je t’écoute… Tu sais bien que c’est moi !

— Quoi ? ! m’écriai-je en pensant avoir mal entendu. Je t’ai demandé un petit coup de main comme un service que l’on rend à un ami et, toi, tu me trahis. Tu n’as pas idée de la colère d’Olàfr quand il s’en rendra compte ! Tu veux savoir combien de coups de fouet je risque de prendre !

 

Le dernier argument semblait avoir porté. Loki baissa les yeux, hésita puis, d’un geste franc, me tendit la statuette. Il fit une drôle de grimace qui fronça son nez comme une vieille pomme fripée et lâcha à contrecœur :

 

— Tu as raison… Je n’avais pas pensé à toi. En fait, j’en avais assez de ces stupides poules et pendant que je travaillais, je me disais que vous étiez tous occupés à vous amuser. Alors, j’ai voulu me faire plaisir.

— Merci Loki, je savais que je pouvais compter sur toi. Mais je dois te dire que tu te trompes. Je ne me suis pas amusé hier… J’ai même vécu une aventure étrange et terrible à la fois !

 

Loki, qui jusque-là était resté torse nu, simplement vêtu de braies, passa une chemise de laine. Il posa une marmite de lait sur le feu et sortit deux bols qui étaient rangés dans son coffre. Il en sortit également un morceau de pain et un pot de miel. Il prit place sur la petite chaise et m’invita à le rejoindre. Je n’avais pas faim le moins du monde, mais je me dis que c’était la meilleure manière de capter l’attention de Loki qui mourait toujours de faim au réveil. Pendant que le petit homme trempait consciencieusement ses morceaux de pain dans le miel avant de les plonger dans son bol de lait chaud, je racontai toute l’histoire de la soirée de la veille. Je parlai de mon arrivée dans la grande halle, de la fête, de la dénonciation de cette peste de Freya et, surtout, de la venue de ce vieil homme étrange. Je lui répétai mot pour mot ce qu’il m’avait dit et je finis mon histoire, la gorge serrée, en racontant comment il avait perdu la vie après avoir été poussé à terre par Olàfr.

 

— Quel monstre ! lâcha Loki dans une moue de dégoût alors qu’il venait d’avaler un nouveau morceau de pain. Tu veux savoir ce que je pense ? Il ne mérite pas que tu lui rendes sa statuette de Thor.

— Qu’en penses-tu ? demandai-je, n’ayant aucune envie de revenir sur le sujet de la statue.

— Ce que j’en pense ? répondit Loki en se grattant le menton. Et bien, je crois que ce vieil homme pouvait être un fou.

 

J’ouvris la bouche pour montrer mon indignation, mais Loki ne m’en laissa pas le temps.

 

— Je ne pense pas qu’il l’était, corrigea-t-il rapidement. Il n’aurait pas couru pareil danger s’il n’avait pas été sincère. Il t’a appelé « fils », dis-tu…

— Oui ! Et il a parlé de mon père !

— Il t’en a dit plus à propos de ton père ?

— Non, répondis-je en baissant la voix.

— Et puis il a cité ce nom de…

— Erik le Brun et aussi Beiranger ! Tu connais Beiranger ? Moi, je n’en ai jamais entendu parler.

— Connaître Beiranger ? Non…

— Par Odin ! Quelle guigne, je comptais sur toi pour m’aider à résoudre cette énigme.

 

Déjà, Loki ne m’écoutait plus. Il s’en était retourné à son coffre au-dessus duquel il s’était penché à nouveau. Je me demandai un moment comment il pouvait cacher autant de choses dans ce petit meuble de bois tant j’avais l’impression qu’il en avait déjà extrait mille objets différents. Cette fois, ce fut une pierre qu’il sortit. Il passa sa manche dessus pour la nettoyer puis vint la poser sur la table.

 

— Regarde ! dit-il avec un air de triomphe.

— Regarder quoi ? Une pierre noire ?

— Pfff… fit Loki en grimaçant à nouveau. Tu n’es pas très vif aujourd’hui ! Cette pierre noire n’est pas n’importe quelle pierre noire ! Il s’agit d’une pierre noire de Beiranger.

 

Loki avait prononcé le mot « Beiranger » en baissant la voix.

 

— Ah ! Alors, tu sais où est Beiranger.

— Où était Beiranger…

— Quoi ? Beiranger n’existe plus ?

— Oui, enfin non… Allez, je t’explique. Beiranger est l’ancien nom d’un lieu qui existe toujours. C’est le nom de la petite butte de terre qui domine l’île Sekken.

— L’île au milieu du Thorfjord.

— Oui, celle que tu aperçois du village de Renekvam par les jours sans brume.

— Mais alors, c’est facile… C’est tout près.

 

Loki eut un regard contrarié et alla ranger la pierre dans le coffre. Quand il revint à table, il adopta le ton du maître qui parle à son disciple, même si sa petite voix aiguë ne rendait pas sa démonstration très crédible.

 

— Non, ce n’est pas facile. Sekken est un lieu sacré qui appartient à nos ancêtres. Nul ne peut s’y rendre et c’est ce qui rend tellement précieuses les pierres noires qu’on y trouve. Ceux d’Amslö nous épient du matin au soir et ils saisiraient à coup sûr ce prétexte pour nous attaquer !

— Si cette île est réservée à nos ancêtres, elle ne peut pas intéresser les habitants d’Amslö puisqu’ils vénèrent le nouveau Dieu.

— Certes, mais si nos deux peuples sont aujourd’hui ennemis, ils sont toujours réunis par leurs ancêtres qui vivaient jadis en paix. Parmi eux, on raconte que l’île abrite la tombe d’Erik le Brun, le plus vaillant de nos navigateurs. Dès lors, nul ne peut s’y rendre sous peine de mettre notre paix fragile en péril.

— Je vois…

 

à cet instant précis, un doute terrible parcourut l’esprit du petit homme qui en oublia même de plonger son morceau de pain dans son bol de lait.

 

— Fenrir ?

— Oui ?

— J’espère que tu ne t’es pas mis en tête d’aller là-bas…

 

Pour toute réponse, je pris la statuette de Thor, je lui adressai un petit signe de la main et je m’engouffrai dans le couloir de roche qui menait à la sortie. Je devais rentrer chez Olàfr avant son réveil !



CHAPITRE 3


 

 


Village de Renekvam





 


J’avais à peine eu le temps de revenir à la maison d’Olàfr pour remettre la statuette de Thor à sa place qu’un premier membre de la famille était déjà levé. Pour une fois, Freya s’était réveillée tôt et elle se fit un plaisir de venir narguer « le héros » de la fête d’Odin. J’étais absorbé par ma tâche, occupé à frotter un grand plat de laiton, quand je sentis la présence de la fille aînée de mon maître s’approcher.

 

— Quel naïf tu fais ! lâcha-t-elle comme le serpent prêt à cracher son venin. Tu penses que tu vas te racheter en te levant plus tôt que les poules et en commençant à travailler tôt ? Olàfr ne te laissera pas t’en tirer aussi facilement…

— …

 

Bien décidé à ne pas entrer dans son jeu, je ne relevai pas. Au contraire, je m’appliquai à faire briller le plat davantage.

 

— Fèèènrir ! Aurais-tu perdu ta langue en même temps que la raison ? Ce serait dommage de ne plus pouvoir profiter de tes avis sur la propreté des plats, les vertus des fientes de poules, la qualité de la tourbe… Tu vois, toutes ces questions importantes dans lesquelles tu excelles et qui rappellent quelle est ta place parmi nous.

— Fenrir, répondis-je à voix basse. Je m’appelle Fenrir.

 

Freya sourit. Elle devait se dire qu’il était facile de me piquer à vif pour me faire réagir ! Après son entrée en matière, il ne lui manquait plus qu’à décocher les flèches qu’il lui plaisait d’envoyer.

 

— C’est vrai Fèèènrir… J’avais oublié ! Pourtant, comment ne pas se rappeler qui tu es et d’où tu viens ? Il faut reconnaître que tu fais tout pour brouiller les pistes. Laisse-moi regarder…

 

La fille d’Olàfr s’approcha de moi et d’un geste autoritaire, elle m’ouvrit la bouche comme on inspecte un jeune cheval au marché.

 

— Montre-moi tes dents… Tsss, tsss, ces crocs sont bien modestes !

 

Ensuite, elle me contourna et regarda mon derrière en adoptant la même moue dubitative.

 

— Et pas l’ombre d’une grosse queue poilue ni de bonnes pattes… Fèèènrir, laisse-moi te dire que tu fais là un bien triste loup !

 

J’avais beau avoir décidé de rester calme, trop c’était trop ! Chaque fois qu’elle voulait m’humilier, Freya me rappelait mes origines et le jour où son père m’avait recueilli dans la forêt où je vivais comme une bête. Je sentis que mon sang commençait à bouillir dans mes veines. Si je m’étais écouté à cet instant précis, j’aurais envoyé le plat en laiton que je nettoyais dans le visage de la fille d’Olàfr. Mais cette teigne n’avait rien à craindre, elle savait très bien que je ne le ferais pas.

 

— Tu n’as pas oublié que tu as été trouvé parmi les loups et que c’est à eux que tu dois ton nom ? Si mon père ne t’avait pas trouvé, tu en serais encore à courir les sentiers et à attaquer les chèvres des braves éleveurs de Renekvam ! Je me mets à ta place et je te plains. Cela doit être pénible d’avoir l’apparence d’un homme et de n’être rien qu’un animal. Ce n’est pas de ta faute, mon petit Fèèènrir, on ne choisit pas sa famille… Le tout est de savoir rester à sa place !

— Tais-toi ! 

 

Cette fois, je ne pus tenir ma langue pour ne pas lui répondre. Je ne lâchai pas mon plat, mais la dévisageai avec rage. Freya ne s’éloigna pas d’un pouce. Au contraire, elle soutint mon regard et plongea ses yeux dans les miens.

 

— Tu es un être inférieur Fèèènrir et, à ce titre, tu as été bien fou de venir hier à la fête d’Odin. Regarde tes yeux, l’un est brun et l’autre est bleu… C’est bien la preuve que tu n’es pas un garçon comme les autres. Quand j’y pense, j’éprouve même de la pitié à ton égard. Je me dis qu’on aurait mieux fait de te laisser dans la forêt auprès de tes semblables.

 

La garce ! Je me doutais qu’elle se vengerait, mais j’étais loin de deviner qu’elle frapperait aussi fort et dès l’aube. Elle n’avait pas encore fini, il lui restait encore à asséner le coup de grâce.

 

— Le plus triste dans cette histoire est de voir un animal qui prétend être un homme… A-t-on déjà vu un homme n’ayant jamais porté d’arme ? Quelle sorte d’homme serait-ce ? Incapable de se battre pour défendre son honneur et frapper ses ennemis ?

— Je me battrai !

— Ah oui ? Et tu comptes te battre comment ? En brandissant un battoir à linge ou un sac de grain ? Hahaha ! J’imagine la scène ! Le vaillant Fèèènrir repousse les ennemis avec un battoir à linge ! Tremblez, fiers Vikings ! Sa vengeance sera terrible !

— Arrête !

 

Comme à son habitude, Hild n’avait pas fait de bruit en s’approchant. Il était impossible de trouver deux sœurs aussi opposées. Si la première était dure et cassante, la deuxième se montrait toujours douce et conciliante. Quand la première cachait ses tresses brunes sous un bonnet en cuir, la deuxième soignait ses longs cheveux blonds noués en deux longues nattes.

 

— Mêle-toi de tes affaires ! lâcha Freya qui ne supportait pas d’être interrompue.

— Quel plaisir trouves-tu à le harceler de la sorte ? Tu me fais penser à une mouche qui ne cesse de tournoyer autour d’un cheval comme si elle voulait le pousser à bout. 

— Ah ! Tu vois Fèèènrir ! Même ma chère petite sœur gentille te compare à un animal ! Tu vois bien que j’avais raison !

— Je n’ai pas dit ça ! corrigea Hild. Je te demande seulement de le laisser tranquille. C’est à notre père de s’occuper de lui.

 

Freya était furieuse de voir son autorité contestée par sa sœur cadette devant un garçon qu’elle respectait encore moins que le dernier de ses poulets. Il lui fallait trouver un argument, sans attendre.

 

— Ma parole, à toujours le défendre, je vais finir par croire que tu es amoureuse de notre petit ramasseur de crottes. Notre père sera très heureux de l’apprendre !

— Tais-toi ! Tu dis n’importe quoi ! Tu mériterais une gifle…

— Et bien ? Vas-y ! Qu’est-ce que tu attends ?

— Arrêtez ! fit une nouvelle voix. Père arrive et il n’a pas l’air content !

 

La troisième fille d’Olàfr venait d’arriver à son tour. Prise entre ses deux sœurs, Sigrid jouait souvent le rôle de modérateur, penchant tantôt pour l’une, tantôt pour l’autre. Dans l’immédiat, elle voulait surtout les mettre en garde contre la colère paternelle. Elle avait raison de le faire, le forgeron venait d’entrer dans la pièce et il paraissait de très mauvaise humeur. Il avait enlevé sa cape de renne en dénouant le cordon de cuir qui la tenait sur ses épaules. Il ne parut pas apprécier de voir ses trois filles rassemblées autour de Fenrir et leur dit d’une voix menaçante :

 

— Freya ! Hild ! Sigrid ! Que faites-vous là ? Vous devriez être occupées à préparer la cuisine et à ranger la maison ! Laissez-nous… Et si je vous vois encore rôder dans les parages, vous aurez affaire à moi ! Tout ceci n’est pas un problème de filles !

— Mais, Père ! s’exclama Freya qui ne supportait pas d’être rabaissée au même niveau que ses sœurs.

— Freya ! Tu veux me dire quelque chose ? Toi aussi, tu es une fille, non ?

 

Vexée, l’aînée du forgeron se retira comme ses deux sœurs. Elle aurait voulu lui dire qu’elle n’était peut-être qu’une fille, mais qu’il n’avait pas de fils. Dès lors, elle savait qu’il lui reviendrait un jour de jouer le rôle de ce fils que les Dieux ne lui avaient pas donné et elle deviendrait alors le chef de la famille. Mais déjà, Olàfr n’accordait plus d’attention à sa progéniture. Il me jeta un regard sombre et me dit sans hausser le ton :

 

— Toi, j’ai deux mots à te dire !



 

 

*


 

 


Forêt des Ours




 

Les trois hommes vêtus de pourpre parvinrent bientôt en vue de la clairière. Le plus grand des trois leva le bras pour arrêter la marche de ses compagnons puis il mit un doigt sur sa bouche en les invitant au plus grand silence. Les trois marcheurs demeurèrent ainsi pendant de longues minutes, l’oreille aux aguets pour capter le moindre bruit suspect. Mais, à l’exception du ruissellement de l’eau qui coulait dans une petite rivière et du chant des oiseaux, aucun danger n’était à craindre.

 

— Je crois que nous y sommes… La première clairière dans la forêt des Ours. Nous touchons au but !

— Espérons que leur description est la bonne, dit un autre des hommes, qui reprenait son souffle après cette longue marche.

— Il faut leur faire confiance ! Jamais encore nous ne nous sommes avancés aussi loin dans ce territoire et, pourtant, nous n’avons pas commis la moindre erreur. Soyons confiants, « Il » est avec nous et guide nos pas en toutes circonstances.

 

Les trois hommes portèrent ensemble leur main sur leur cœur avant de reprendre leur marche. Il ne leur fallait parcourir que quelques mètres pour arriver au but qu’ils s’étaient fixé. Au milieu de la clairière était dressée une haute pierre sombre. Sa base était très large, comme ancrée dans le sol tandis que son sommet était effilé, à l’image d’une pointe de flèche projetée vers le ciel. Un des hommes s’avança vers le mégalithe tandis que les autres restaient quelques pas en arrière, comme s’ils en avaient peur. En s’approchant, il désigna du doigt la suite de caractères gravés dans le corps d’un long serpent qui se mordait la queue et qui recouvrait le monument.

 

— Regardez ! Voici l’idole dont nos frères nous ont parlé. Observez ce long serpent. Un animal maudit que ces pauvres aveugles s’obstinent à vénérer. Et regardez là, au-dessus de sa tête, cet étrange marteau. C’est l’emblème de Thor, leur Dieu de la foudre et du combat… Il est temps de sortir ces hommes de l’ignorance ! Prenez vos outils, mes compagnons !

 

Dès que l’homme eut parlé, les deux autres plongèrent leurs mains dans le sac qu’ils portaient et en sortirent des marteaux et des burins. Le premier leva les bras vers le ciel et commença à prononcer une incantation solennelle.

 

— Mes frères Passeurs de Parole, le temps de la justice est venu ! Armez-vous de votre marteau et de votre burin et effacez jusqu’au souvenir de ces idoles cruelles qui maintiennent les hommes dans la nuit de la crédulité.

 


Bing ! Cling ! Bang !


 

Les deux hommes avaient déjà commencé leur office. En donnant de bons coups de marteau sur la pierre, les éclats commencèrent à voler et les reliefs à s’effacer.

 

— Merci à toi, Dieu nouveau, de nous apporter la lumière en nous sortant des ténèbres. Et viens en aide à tous ces hommes en leur faisant quitter le règne de la crédulité pour les faire entrer dans celui de la croyance. Frappez ! Frappez encore ! Tous ces maudits mensonges doivent disparaître !

 


Clang ! 



Clang ! 



Bing !


 

La pierre devait être friable pour se briser aussi facilement et, bientôt, le dessin ne fut plus du tout reconnaissable. Le grand homme paraissait satisfait, il sortit de la poche de sa longue tunique noire un petit flacon pourvu d’un bouchon d’argent. Il l’ouvrit avec précaution, versa quelques gouttes du liquide qu’il contenait dans la paume de sa main avant de les projeter sur la pierre martelée. À voix basse, il dit alors :

 

— Le jour approche où cette terre aura entièrement renoncé à ses idoles pour embrasser la vraie foi. C’en sera alors fini de toutes les divinités usurpatrices ! Et des serpents de l’enfer !



 

 

*



 

 


Village de Renekvam





 


Quand Olàfr était soucieux, son visage déjà balafré s’imprimait de nombreuses rides. Il avait préféré quitter la maison sans un mot, j’en avais déduit qu’il ne voulait pas avoir cette explication avec moi devant ses filles. Nous marchions côte à côte sur le bord du fjord, nos pieds foulant les gros cailloux noirs et rouges qui abondaient sur cette partie de la berge. Le forgeron n’avait pas prononcé la moindre parole depuis que nous étions sortis et, étrangement, j’étais presque content de marcher de la sorte à côté de lui. Cela faisait partie des sentiments que je ne connaissais pas, puisque je n’avais jamais eu de père. 

J’avais toujours pensé que le rôle d’un père était de marcher à côté de son fils pour lui apprendre les secrets de la vie. Mais Olàfr n’était pas mon père et, en plus, je me promenais rarement. J’avais plutôt l’habitude de courir pour accomplir mes tâches quotidiennes et, entre deux corvées, dès que je trouvais un peu de temps, je partais dans la forêt pour échapper aux railleries des villageois. Et voilà qu’à présent, je marchais à côté d’un des hommes les plus importants de Renekvam, comme si j’étais devenu, moi aussi, un adulte à part entière. 

Une mouette plongea dans le fjord et en rejaillit quelques instants plus tard avec un petit poisson frétillant dans le bec. Olàfr s’arrêta pour contempler le spectacle et je fis de même. L’homme se retourna vers moi et parut vouloir dire quelque chose avant de se raviser et de brandir une main largement ouverte.

 


Paf !


 

Je n’avais pas senti venir la gifle qui m’envoya plusieurs pas en arrière avant de me faire trébucher et tomber dans les cailloux. Je mis ma main sur ma joue qui était encore chaude.

 

— J’aurais préféré te voir mourir à la place de ce vieillard hier, dit le forgeron d’une voix tranchante comme le fer de ses haches. Tout ce qui se passe mal ici est toujours de ta faute. Avec ton œil brun et ton œil bleu, tu nous apportes le malheur, à croire que tu veux notre perte.

 

Mes belles illusions sur la promenade avec le père s’étaient envolées plus vite que la mouette. Je savais qu’il ne servait à rien de répondre à Olàfr quand il avait décidé de me rappeler qui était le maître. Je me contentai donc de me relever parce que le devoir d’un homme est de rester debout en toutes circonstances.

 

— Tu m’as humilié hier, poursuivit-il sur le même ton. Pas seulement devant les habitants de Renekvam, mais aussi devant les Dieux que nous honorons. Rien que pour cela, tu mérites la mort…

 

Joignant le geste à la parole, Olàfr sortit son épée et en pointa la lame sur moi. Je ne bronchai pas, mais mes muscles se raidirent quand le fer froid et tranchant remonta doucement le long de ma gorge.

 

— Mais je ne te tuerai pas… En tout cas, pas encore. J’ai passé une très mauvaise nuit à réfléchir au châtiment que j’allais te réserver et, à présent, mon cœur est apaisé parce que j’ai trouvé…

 

J’eus beaucoup de peine à avaler ma salive, la lame d’Olàfr s’étant arrêtée sur ma gorge.

 

— Quand nous t’avons recueilli, tu vivais parmi les loups et te comportais comme un des leurs. Tu tenais à peine sur tes jambes et tu grognais comme un animal. C’est pour cela que nous t’avons donné le nom de Fenrir, le loup des marais qui fut enfanté par Loki et la géante Angrboda.

 

Je baissai la tête. Je savais que c’était généralement à ce moment du récit qu’Olàfr m’accusait d’ingratitude à son égard alors qu’il m’avait procuré un toit, donné des vivres et arraché aux griffes des créatures de la forêt.

 

— J’ai longtemps voulu faire de toi un homme comme les autres, mais je comprends aujourd’hui que c’est impossible. J’ai donc décidé de ne plus lutter contre ta nature profonde… Freya a raison, tu es un animal, Fenrir… Même pas un loup, tu n’es qu’un chien, Fenrir ! Ce n’est pas honteux, c’est comme ça et nul n’y peut rien !

 


Un animal… 

 

Que pouvait-il bien avoir décidé ? Où voulait-il me renvoyer ? Au cœur de la forêt ? J’en avais presque envie pour être débarrassé de cette famille, mais je n’y croyais pas… Qui se serait acquitté de toutes les corvées à accomplir dans la maison ?

 

— Un bon chien ne dort pas dans la maison de son maître. Non, il monte la garde et le prévient lorsque le danger est imminent. C’est donc ce que j’attends de toi dès à présent. Je te construirai un abri devant la porte et c’est là que tu vivras désormais.

 


Comme un chien ! 

 

Quel monstre était-il pour me traiter de la sorte ? Après ces paroles, je ne pouvais plus feindre l’indifférence ou la soumission. Je voulais répondre, crier à l’injustice, réclamer le respect auquel j’avais droit comme tous les villageois de Renekvam… Jamais je n’accepterai un pareil traitement ! Mes lèvres brûlaient de lui répondre, mais c’est encore Olàfr qui parla.

 

— Ah, j’oubliais un détail… Pendant la journée, nous serons là pour te surveiller et s’il te prenait l’envie de t’enfuir, tu ne serais pas une cible très difficile à atteindre. Une flèche dans le dos devrait suffire. Et pendant la nuit, tu seras accroché à un pieu comme tout esclave qui n’a d’autre choix que de louer son maître d’avoir la bonté de lui laisser la vie sauve. N’oublie pas que cela fut aussi le sort du loup Fenrir, enchaîné par les Dieux.

 

Olàfr oubliait que Fenrir avait fini par se libérer quand était venu le Ragnarök, le Crépuscule des Dieux, et qu’il avait avalé Odin ! 

J’écoutai la sentence qui me frappait sans broncher, mais je compris à cet instant précis que je ne voulais plus vivre en me mettant au service d’un homme qui me haïssait autant. Je décidai de quitter cette maison dès que j’en aurais l’occasion. Et déjà, il me tardait ce moment.



 

 

*



 

 

Fiolnir était l’homme le plus respecté, mais aussi le plus craint de tout Renekvam. Il était issu d’une longue lignée de prêtres-sorciers dont les origines remontaient à l’arrivée des hommes sur les rives du Thorfjord. Il était le seul à pouvoir décrypter les signaux qu’envoyaient les Dieux. C’était pour cette raison qu’il se mêlait peu aux autres villageois, préférant rester dans sa petite maison isolée ou alors marcher longuement dans la forêt pour communiquer avec les esprits des ancêtres. Il lui arrivait parfois de devoir participer aux affaires du village, mais il ne le faisait jamais de gaieté de cœur et uniquement lorsque les circonstances l’exigeaient. Aussi, Olàfr fut-il très étonné quand il le vit se présenter à sa porte.

 

— Forgeron ! Je ne te dérange pas ?

— Me déranger ? s’exclama Olàfr qui finissait de manger un morceau de viande de renne séché. Au contraire, je suis honoré de t’accueillir ici, dans ma maison. Mais dis-moi plutôt, que me vaut un tel honneur ?

— Il s’agit plutôt d’un malheur, d’un grand malheur…

 

La mine préoccupée de Fiolnir ne laissait planer aucun doute sur la gravité de son affaire. Olàfr l’invita à entrer et demanda aux siens de n’être dérangé sous aucun prétexte. Freya qui n’avait toujours pas digéré le fait de ne pas avoir été associée à la discussion concernant le sort de Fenrir encaissa ce nouvel affront, mais s’abstint de se plaindre. Elle trouverait bien assez tôt un moyen de montrer à son père qu’il avait tort de la traiter de la sorte. 

Quand ils furent seuls, Olàfr pria le prêtre-sorcier de s’attabler et lui proposa un gobelet de bjorr. Fiolnir refusa et demanda un peu d’eau fraîche. Il attendit d’être servi pour lui dire ce qu’il avait sur le cœur.

 

— Olàfr… Il est arrivé un grand malheur ! Ce matin, alors que je marchais dans la forêt des Ours pour aller y cueillir des racines, j’ai emprunté le chemin qui mène à la Grande Clairière. Quand je suis dans les parages, j’aime toujours y passer.

— Je suis comme toi, le coupa le forgeron. C’est toujours l’occasion d’aller me recueillir devant la stèle des ancêtres.

— C’est justement de la stèle que je veux te parler… Quand je suis arrivé dans la clairière, j’ai d’abord pensé avoir mal vu. Tu sais, avec l’âge, il arrive un temps où l’on ne peut plus se fier comme avant à ce que nous montrent nos yeux…

— Tu n’es pas encore très vieux, lui répondit Olàfr pour le rassurer.

— Mais mes yeux ne me trompaient pas ! Ils ont osé !

 

Il s’empara alors de la bourse de cuir qui pendait sur sa hanche et en sortit des fragments de pierre qu’il déversa sur la table. De toute évidence, Olàfr ne voyait pas où il voulait en venir.

 

— Regarde ce qu’ils ont fait ! Ils ont martelé le relief des ancêtres, le serpent des générations, pour tout effacer. Ils ont même été jusqu’à détruire le marteau de Thor.

— Le marteau de Thor ? s’exclama Olàfr qui commençait à comprendre.

— Oui… Tout a été détruit. Je me suis mis à genoux pour ramasser ce que je pouvais, mais plus aucun doute n’est permis. Ce sont eux les coupables !

— Eux ? Mais de qui parles-tu ?

 

Les yeux de Fiolnir se couvrirent d’un voile.

 

— Les Passeurs de Parole ! Rien ne les arrête pour imposer leur nouveau Dieu et combattre les nôtres.

— Les Passeurs de Parole ? s’étonna Olàfr, mais c’est impossible ! Ils ne se sont jamais introduits aussi loin dans nos terres. Ils savent que leur peau ne vaudrait pas très cher si nous mettions la main sur eux !

— C’est précisément ce qui m’inquiète le plus, dit le prêtre-sorcier. S’ils ont pénétré dans la forêt des Ours, c’est qu’ils n’ont plus peur. Ou qu’ils possèdent de nouvelles armes, ou pire encore…

— Pire encore ?

— Ou qu’ils ont des alliés parmi nous !

 

Olàfr ne s’attendait pas à une telle révélation.

 

— Des traîtres parmi nous ? À Renekvam ? Mais c’est impossible ! Impossible ! répéta-t-il.

— Comme il était impossible qu’ils pénètrent dans la forêt et s’acharnent à détruire notre pierre la plus sacrée !

 

Cette fois, le forgeron était à court d’arguments. Fiolnir était peut-être un vieil homme avec ses lubies et ses obsessions, mais sur ce point, il avait raison. Et personne ne pouvait nier l’évidence.

 

— Mais pourquoi es-tu venu me voir ? Pourquoi n’es-tu pas allé chez Baldr notre chef ?

— J’ai pensé à ma sœur Fenia…

 

Olàfr le regarda avec étonnement.

 

— Fenia ? 

— Quand tu as épousé ma sœur, tu sais que je n’étais pas très partisan de cette union. Mais j’ai compris que Fenia t’aimait du plus profond de son cœur et je ne me suis pas senti le droit de m’opposer à cet amour.

— Je t’en suis reconnaissant. Il s’agit d’une attitude rare pour un frère…

— J’aimais ma sœur et je la respectais.

— Ne parle pas d’elle au passé. Fenia est vivante. Je te l’ai promis : ceux qui l’ont enlevée finiront par payer le prix de leur forfait ! Mais cela ne me dit toujours pas pourquoi tu es venu me voir pour me parler de la pierre…

— Si elle te faisait confiance, je dois suivre son exemple.

 

Fiolnir se leva et marcha vers l’âtre où brûlaient quelques grosses bûches de pin.

 

— Tu es le meilleur des forgerons et notre peuple a besoin de toi. Si nous voulons lutter contre les Passeurs de Parole et leurs alliés, si nous voulons défendre nos Dieux et rester libres de vénérer nos ancêtres, nous devons posséder les bonnes armes.

— Tu veux que je fabrique des armes ? Mais, par Odin, c’est ce que je fais chaque jour !

— Certes, oui, mais il faut que tu en façonnes plus encore ! Il nous faut cinq épées et cinq haches pour chacun d’entre nous. Comme si nous avions tous dix bras. Et le jour venu, nous frapperons ! Tu m’entends ? Nous frapperons !

 

Le visage de Fiolnir était baigné de sueur à mesure qu’il exposait son plan. Olàfr paraissait plutôt songeur.

 

— Mais, moi, je n’ai pas dix mains… Et je ne puis faire plus que ce que je fais déjà !

— Tu dois te faire aider…

— Par qui ? Tu sais bien que Fenia ne m’a donné que des filles…

 

Olàfr regretta aussitôt ses paroles.

 

— Euh, pardonne-moi, ce n’est pas ce que je voulais dire.

— Je ne pense pas que cela soit seulement la responsabilité de ma sœur, mais je ne peux pas te donner tort : tu n’as que des filles. Réfléchis, c’est peut-être pour cette raison que les Dieux ont mis un garçon sur ton chemin. Un jeune homme sain et bien bâti. Un garçon endurant et toujours à l’ouvrage.

 

Olàfr espérait avoir mal compris, mais il croyait avoir deviné la pensée de Fiolnir…

 

— J’ose espérer que tu ne me parles pas de ce bon à rien de Fenrir !

— C’est bien de lui que je te parle, poursuivit le prêtre-sorcier sans se laisser démonter.

 

Le forgeron se leva et jeta son gobelet qui se brisa par terre en une multitude de morceaux. Puis il regarda Fiolnir avec dureté.

 

— Fiolnir, tu fais partie de la famille et je te réserve à ce titre certains égards. Tu es aussi notre prêtre-sorcier et, pour cela, je te dois tout le respect. Mais ne te mêle pas de ça ! Tu m’entends ? Ce sont mes affaires et elles ne regardent que moi. Jamais ce bâtard ne prendra ma succession. Il ne touchera même pas l’un de mes outils. Je préférerais mourir plutôt que de le voir entrer dans mon atelier !

 

En voyant les yeux exorbités du forgeron, Fiolnir comprit qu’il ne servait à rien d’insister. Il se leva et le remercia pour le verre d’eau. Il sortit et laissa seul un Olàfr tellement en colère que ses tempes menaçaient d’exploser.


CHAPITRE 4
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Sept jours. Cela faisait déjà sept jours que je ne savais plus si j’étais encore un homme ou si j’étais devenu un simple chien de garde. Olàfr avait mis sa menace à exécution en me bâtissant un petit abri devant la maison et en plantant un pieu dans la terre. Pendant la journée, rien n’avait vraiment changé. Je continuais à m’occuper de toutes les tâches domestiques sans que personne dans la famille me laisse le moindre répit. 

Tandis que le maître travaillait dans sa forge, ses filles veillaient sur la maison. Comme toujours, Freya ne ratait pas une occasion pour m’observer et me faire des remarques si elle estimait que le travail avait été mal fait. Un jour, elle me demanda de recommencer à battre les peaux parce qu’elle y avait trouvé un cheveu de sa sœur. Un cheveu blond parmi les poils de renne ? Quelle garce ! Un autre jour, elle me fit rassembler trois fois plus de bois que nécessaire parce qu’elle craignait que la nuit soit fraîche. Et cette nuit-là, il fit plus chaud qu’en plein jour ! Elle avait même été jusqu’à m’ordonner de recoudre une des tuniques qu’elle avait déchirée en chassant dans la forêt. Faire de moi son couturier ! Moi qui ne savais pas tenir une aiguille ! 

 

Pourtant, à chaque nouvelle humiliation, j’avais obéi sans me plaindre. Je savais que le cauchemar de mes jours n’était rien comparé à l’enfer de mes nuits. Dès que le soleil déclinait, je devais abandonner mes tâches ménagères et commencer ma longue garde. Olàfr quittait alors son atelier pour vérifier si j’étais bien attaché et ne menaçais pas de m’évader. En bon forgeron, il avait façonné un solide pieu arrimé à une grosse chaîne reliée à un anneau qui m’enserrait le pied gauche. Il donnait un coup de clé dans la serrure de mon entrave et me laissait là sans jamais me jeter un regard ou prononcer la moindre parole. Quelques instants plus tard, Hild ou Sigrid sortaient de la maison avec un bol de nourriture et de l’eau fraîche pour que je reprenne des forces et que je sois prêt à affronter une nouvelle journée de labeur le lendemain. Sigrid s’acquittait de sa mission le plus vite possible, visiblement gênée, et veillait à ne pas croiser mon regard. Comme toujours, Hild était beaucoup plus prévenante. Elle essayait d’améliorer mon ordinaire en ajoutant à mon plat quelques framboises blanches* ou de gros morceaux de pain. Elle ne m’adressait jamais la parole (son père l’avait formellement interdit), mais elle me faisait un sourire qui constituait mon unique réconfort de la journée. 

 

La première nuit, je n’avais pas fermé l’œil… De l’autre côté de la porte, attaché à un autre pieu, veillait Heimdall, le gros chien blanc d’Olàfr. Le molosse était originaire du Grand Nord, de cette terre où le soleil ne se couche jamais, et le forgeron l’avait acheté à haut prix à un marchand qui faisait le commerce de peaux de rennes de qualité supérieure. À l’époque, le chien n’était encore qu’un chiot, mais la grosseur de ses pattes promettait déjà un bel animal. Heimdall ne déçut pas son maître en grandissant et en révélant une force hors du commun. Olàfr avait fait de lui son meilleur compagnon et il arrivait qu’il passe des journées entières à le dresser pour attaquer les intrus ou faire déguerpir les étrangers qui rôdaient à proximité de sa maison. Cette nuit-là, je terminais mon plat de mouton bouilli tandis que le molosse croquait un os à belles dents. En pliant mes jambes, je sentis une douleur à la cheville et je constatai que l’anneau de métal commençait à irriter ma peau au point de me faire saigner et de faire suinter un liquide brunâtre. Je me levai un instant pour tenter de soulager ma douleur et Heimdall cessa instantanément de croquer son os. Ses oreilles se dressèrent et il retroussa ses babines pour me montrer ses crocs dont les plus grands étaient aussi longs que mes doigts. Dans la pénombre de la nuit, ils renvoyaient des éclats d’une blancheur intense alors qu’Heimdall commençait à gronder. Je savais que le chien n’hésiterait pas à planter ses crocs dans ma jambe s’il en avait l’occasion. Depuis qu’Olàfr m’avait condamné à monter la garde, j’avais pris l’habitude de m’écarter le plus possible d’Heimdall pour ne pas être à sa portée, mais je n’étais pas sûr de pouvoir totalement lui échapper. Je m’assis et, à ce moment précis, je sentis une terrible douleur qui me déchirait la cheville. Cela me fit tellement mal que je me relevai d’un bond. Le chien se redressa à son tour, commença à aboyer et se jeta sur moi. J’eus juste le temps d’esquiver l’attaque du molosse qui continuait à grogner de plus belle. 

 


Wouah ! Wouah ! Wouah !


 

Les aboiements d’Heimdall emplissaient la nuit et résonnaient dans la quiétude du Thorfjord. Je sentais mon cœur cogner et la sueur couler sur mon front. Ma cheville me causait une douleur insoutenable et Heimdall aboyait fort. Je le regardai, ses yeux étaient traversés par des éclairs de folie et je me dis que l’animal était prêt à ne faire qu’une bouchée de moi. Le chien tirait autant qu’il le pouvait sur sa chaîne tandis que j’essayais de m’en éloigner le plus possible. Les anneaux de la chaîne d’Heimdall se tendaient toujours plus alors que je ne pouvais plus reculer. Ayant cessé d’aboyer, le chien se mit à grogner et, bientôt, je sentis la chaleur de son souffle sur mon pied entravé. Le molosse était tout proche de moi, bien décidé à régler mon sort une fois pour toutes. Je tremblais comme une feuille, mais je ne pouvais pas lui en vouloir. J’eus conscience à ce moment-là que j’étais devenu, comme lui, un chien obéissant. Je lui ressemblais quand je suivais à la lettre les ordres d’Olàfr. J’étais moi aussi un chien de garde, dressé pour obéir aux ordres de mon maître et je n’avais qu’à m’en prendre à moi-même et refuser de continuer à subir ses volontés. 

Peut-être était-ce mon destin, moi qui avais connu la vie des loups alors que j’étais encore un jeune enfant. Olàfr avait sans doute raison quand il me disait que j’appartenais plus au monde des animaux qu’à celui des hommes. Qui croire ? Et jusqu’où courber l’échine ? Je me vis, couché à terre, à bout de souffle et je me dis que mon père n’aurait pas été fier de me voir ainsi. Qui que soit mon père.

 


Mais qui est-il ? 


 

J’aurais voulu pleurer, mais les hommes ne pleurent pas, pas plus que les loups. Je compris où était le nœud de mon problème : il fallait absolument que je découvre d’où je venais. À cet instant, l’image du vieillard de la fête d’Odin me revint à l’esprit.



 

 

*



 

 


Thorfjord





 


Le bateau entra dans le fjord au petit matin, alors que le soleil promettait d’être généreux en cette journée qu’aucun nuage ne semblait vouloir gâcher. Sur le pont du bateau, le capitaine était satisfait de sa navigation. Pendant qu’il donnait des ordres à son équipage pour préparer l’appontement, il fut rejoint par un homme élancé portant une tunique noire. Son visage était pointu comme une tête d’aigle et son regard tellement acéré qu’il aurait été capable de percer les secrets des âmes.

 

— Seigneur Wenceslas ! dit le commandant. Ne vous avais-je pas dit que nous arriverions au petit matin ? Grâce à Dieu, nous avons bénéficié d’une mer excellente et avons pu naviguer de manière sereine. Tout cela est bon pour le commerce ! Très bon même !

— Alors, cela signifie que nous sommes arrivés sur les terres des hommes du Nord… chez ces barbares qui font trembler l’Europe entière !

 

Le capitaine sourit et lui mit la main sur le bras pour le rassurer.

 

— N’ayez crainte, ils ne sont pas tous pareils et ceux-ci sont particulièrement bien élevés ! La réputation de courtoisie du peuple d’Amslö n’est plus à faire. Ce n’est pas ici que l’on vous coupera la tête pour tailler votre crâne et y servir de l’alcool de grains !

— De l’alcool dans mon crâne ? médita le voyageur. Disons que d’ordinaire, je préfère le sentir couler dans mon gosier avant qu’il ne s’en aille réchauffer mon corps.

 

Cette fois, le capitaine éclata d’un rire franc :

 

— Hahaha ! Tout à fait d’accord avec vous ! Mais trêve de bavardages, il nous faut penser au travail qui nous attend. Nous allons débarquer nos marchandises, des roues de vieux fromage de notre pays et des étoffes de dentelle blanche. Je suis certain que nous pourrons en obtenir un bon prix ! À propos de prix, il faudrait que vous songiez à me régler votre voyage avant de nous quitter ! Vous vous souvenez de ce dont nous avions convenu ?

— Bien sûr ! s’exclama l’homme vêtu de noir. Un marché est un marché et ce n’est pas à un commerçant des Terres basses que je dois le dire !

 

Le capitaine ne savait pas bien comment prendre cette remarque, mais il n’eut pas le temps de répondre, car déjà le navire était arrivé à quai et un de ses hommes lui posait une question.

 

— Meester* ! On fait quoi des fromages ? On les débarque ? Ou alors, vous préférez attendre les marchands à bord ?

— Nous allons les débarquer, je connais ici un homme de confiance…

— D’accord, marmonna le marin, mais cela va prendre du temps, notre cargaison est importante !

— Mais de quel droit oses-tu te plaindre ? Avec ce que je te paie ! Débarque notre marchandise et vite ! Il n’y a pas de temps à perdre ! Il nous faut ensuite charger des peaux et reprendre la mer… Ah, ces marins ignorent tout des lois du commerce !

— Je vais vous aider ! s’exclama Wenceslas. Après tout, je vous dois bien ça, non ?

— Nous aider ? s’étonna le capitaine. C’est vrai que je vous ai consenti un tarif spécial pour le voyage, mais je ne pensais pas vous demander de nous donner un coup de main… Enfin, si vous le proposez aussi gentiment ! J’accepte.

 

En moins de temps qu’il en faut pour le dire, Wenceslas chargea sur son dos une grosse roue de fromage à la croûte orange et s’engagea sur la petite planche qui reliait le navire au quai.

 

— Solide gaillard ! dit le capitaine en regardant son marin. Tu devrais en prendre de la graine ! Vous devriez même tous prendre exemple sur lui.

 

Le capitaine s’était cette fois adressé à tout son équipage en se retournant vers le pont. Tout à son enthousiasme, il regarda à nouveau le quai pour remercier Wenceslas d’un signe de la main pour son aide, mais il ne le vit plus. Tout juste remarqua-t-il une roue de fromage orange jetée sur le sol. Quant à l’homme en noir, il s’était envolé !



 

 

*



 

 


Village de Renekvam




 

La forge d’Olàfr était l’endroit le plus secret et le mieux gardé de tout le village. À Renekvam, comme dans toutes les communautés vikings, chacun vouait au forgeron le plus grand des respects. L’homme possédait les secrets des Dieux qui transformaient la matière rouge et brûlante en objets capables de trancher une côte de renne ou la tête d’un adversaire. Nul n’avait le droit de pénétrer dans sa forge et encore moins celui de toucher aux objets qui s’y trouvaient. Parmi ses qualités, Olàfr possédait aussi celle d’être un homme organisé. Quand on avait autant de responsabilités sur les épaules, il fallait être suffisamment ordonné pour savoir où se trouvait le moindre de ses outils ou de ses objets. Le forgeron était même convaincu qu’à l’échelle du monde, chaque chose devait être à sa place sous peine de provoquer les plus graves désordres. 

Ainsi, le soir après avoir fini son travail, il buvait une grande cruche d’eau que l’une de ses filles lui avait apportée puis il décrochait la clé qui pendait au-dessus de son établi pour attacher Fenrir. Il venait ensuite la remettre à sa place avant de rentrer à la maison pour manger avec sa famille. 

 

Avec de telles habitudes, il n’était donc pas très difficile de prévoir le moindre de ses mouvements pour venir jeter un petit coup d’œil dans son antre. Le seul problème était que le forgeron prenait aussi soin de fermer la porte de son atelier chaque soir jusqu’au lendemain matin, mais Loki ne se laissait pas abattre pour si peu. Si les Dieux l’avaient doté d’une petite taille, c’était aussi pour qu’il puisse ramper sous les parois et s’introduire là où seuls les renards et les fouines peuvent rentrer d’ordinaire. Pour évacuer la chaleur intense qui régnait dans la forge, Olàfr avait aménagé des ouvertures au-dessous et au-dessus des murs… Elles étaient trop étroites pour laisser entrer un homme, mais bien assez larges pour qu’un troll s’y faufile. Loki le troll, Loki le démon, Loki le furet… Les villageois pouvaient bien dire ce qu’ils voulaient, cela faisait longtemps qu’il n’attachait plus d’importance à leurs railleries. S’il ne lui fut pas très difficile de s’introduire dans la forge, il fut beaucoup moins facile de parvenir à la clé qui était accrochée en hauteur. Loki fut obligé de prendre un tabouret, de le poser sur un coffre, de se jucher dessus et, enfin, de se hisser sur la pointe des pieds en tendant la main. Ouf ! Dans un ultime effort, il finit par la décrocher. 

 

— Heureusement que je n’aurais pas à la remettre, songea-t-il.

 

Il devait désormais vérifier si la première partie de son plan avait bien fonctionné. Il marcha doucement le long de la maison en prenant garde de ne pas s’éloigner des murs pour que son ombre – si petite fut-elle – ne se dessine sur le sol et éveille les soupçons. Il arriva au coin de la maison et prit le risque de jeter un coup d’œil. Un doux grognement vint alors ravir ses oreilles : le molosse dormait du sommeil du juste. Le brave toutou n’avait visiblement pas résisté à l’appel de la côte de mouton parfumée aux herbes de sommeil cueillies au pied des hauts pins de la forêt ! 

 

— Brave bête, se dit Loki en passant devant le chien qui dormait profondément. 



 

 

*



 

 

Quand on est entravé par des chaînes et que chaque mouvement devient une épreuve, il ne reste plus que l’esprit pour s’évader. Ce soir-là, alors que mes chevilles me faisaient mal, je pensais à une histoire que j’avais vécu quelques années auparavant. Lors d’une marche dans la forêt pour aller chercher du bois, mon attention avait été attirée par une petite plainte provenant de derrière un buisson de genévrier. Avec prudence, je m’approchai et ce qui n’était jusqu’alors qu’un gémissement se transforma en grognement. J’écartai les branches et découvris un bébé loup qui retroussait ses babines et me montrait ses petits crocs : l’animal se voulait menaçant, mais il paraissait bien vulnérable. À ses côtés gisait le corps inanimé de sa mère dont le flanc ensanglanté et transpercé d’une flèche révélait qu’elle avait été tuée par un chasseur. Le louveteau était seul et sans défense, à la merci de tous ses ennemis. Peut-être ai-je pensé à ce moment-là à ma propre histoire, toujours est-il que je décidai de lui venir en aide. Avec précaution, je tendis les bras et je le soulevai, étrangement, il n’opposa pas vraiment de résistance. Je portai l’animal tremblant dans une caverne que je connaissais bien et où j’allais chaque fois que je voulais échapper aux railleries de Freya. Je m’étais même appliqué à confectionner une grille de bois pour en bloquer l’entrée, comme si elle avait été une véritable maison. Quand je le laissai dans sa nouvelle cage, le petit loup me regarda avec appréhension, mais je lui expliquai que c’était pour son bien et que je ne tarderais pas à revenir. Je tins parole et dès le soir, je lui apportai à manger dans sa tanière. Au fil des semaines qui ont suivi, je me privai de nourriture pour lui. J’avais souvent faim, mais cette sensation désagréable n’était rien à côté de mon bonheur de le voir grandir et prendre des forces. À chacune de mes visites, je lui parlais, je le caressais et j’avais même pris l’habitude de jouer avec lui à l’extérieur de la caverne, en veillant bien à ce qu’il ne s’échappe pas. Au fil du temps, le loup était devenu mon meilleur ami et paraissait avoir confiance en moi. Je me sentais proche de lui, comme s’il me rappelait que, d’une certaine manière, j’appartenais moi aussi à son monde. J’aurais voulu que les choses ne changent pas, mais mon ami grandissait vite et bientôt sa tanière devint trop exiguë. Je savais qu’il serait temps de le rendre à sa vraie vie, mais chaque jour, je repoussais l’échéance, n’ayant aucune envie de perdre mon seul véritable compagnon. Un soir, alors que je lui apportais une pièce de sanglier, je découvris le loup, couché sur le flanc. Lui qui se tenait toujours debout en m’attendant, les oreilles dressées, il me semblait sans forces et je craignis qu’il soit tombé malade. Je m’approchai et lui parlai doucement. Bien sûr, il ne me répondit pas, mais à son regard, je compris qu’il était tout simplement fatigué de cette captivité. En voulant continuer à le protéger alors qu’il avait grandi, c’était surtout à moi que je pensais. J’accomplis alors un des gestes les plus douloureux de mon existence : j’ouvris la grille qui fermait l’accès à la caverne et le privait de la liberté. Puis, je me retournai et je me mis à courir pour rentrer à Renekvam, je voulais à tout prix éviter les adieux. Pourtant, la curiosité était la plus forte et, dès le soir, je retournai voir ce qui s’était passé. Comme prévu, je trouvai la caverne vide, la grille ouverte et plus la moindre trace du loup. Il était retourné à sa vie sauvage et je sentis mon ventre se nouer en songeant qu’il m’avait déjà oublié. 

Alors que je rebroussais chemin pour rentrer au village, mes pensées étaient confuses : avais-je eu raison de le libérer ? Était-il assez fort pour se défendre ? Tout d’un coup, j’entendis un bruit derrière un genévrier. Il était là ! Le loup était revenu. Je tendis la main vers lui et il recula. Le message qu’il m’envoyait était clair, il avait tenu à venir me remercier et me saluer. Je voulus me rapprocher de lui, mais il fit un bond en arrière : notre relation avait changé. Le loup avait grandi et il ne voulait plus dépendre de personne. Il m’accompagna sur quelques mètres puis il disparut dans la forêt. À cet instant précis, je savais déjà que je ne le verrais plus. En rentrant au village, je n’étais plus triste. J’avais compris la leçon qu’il m’avait donnée. Chaque étape de la vie doit être vécue. Cependant, il faut savoir renoncer à ce que l’on a aimé pour avancer quand le moment est venu. Cela n’empêche pas les souvenirs de ressurgir, de temps à autre, mais ceux-ci ne prennent jamais la forme de regrets quand on est sûr d’avoir bien agi. 

Je pensais à ce jeune loup qui m’avait livré tellement de précieux enseignements sur la vie quand j’entendis un bruit furtif, quelques pas devant moi, dans l’obscurité. Une pensée folle me traversa l’esprit : 

 


Se peut-il qu’il soit revenu ?


 

Au bruit succéda une ombre, puis une silhouette, toute petite dans la nuit. Quand je vis Loki, je fus tellement étonné que je faillis crier de joie.

 

— Chut ! me fit-il en mettant un doigt devant sa bouche. Il ne faut pas réveiller ton grand ami Heimdall… Je crois au pouvoir de mes herbes de sommeil, mais pour un tel monstre, je ne jurerais pas qu’elles durent éternellement !

 

Chacune des nuits précédentes, j’avais rêvé de ce moment, mais je n’osais plus y croire. J’avais une très grande confiance en mon ami et je connaissais bien toutes ses ressources, mais Olàfr me paraissait trop prudent pour être berné de la sorte. J’étais donc d’autant plus étonné quand je vis Loki sortir une clé de sa poche. Un tour dans la serrure et j’étais libre ! Ma joie était telle que j’en oubliai presque ma cheville qui me faisait pourtant atrocement souffrir.

 

— Merci, Loki !

— Tais-toi ! Tu me remercieras plus tard ! Empruntons le sentier des fougères qui mène à la forêt. Nous y serons mieux pour parler.

 

Profitant du calme de la nuit et du profond sommeil du molosse, nous nous éloignâmes rapidement de la maison du forgeron. À l’intérieur, Olàfr soupait avec ses filles et était loin de se douter de ce qui venait de se passer à l’extérieur, de l’autre côté de sa porte. Avec Loki, nous commençâmes par marcher, puis nous nous mîmes à courir à belle allure. Tant pis pour ma cheville, il sera toujours temps de la soigner plus tard ! L’un comme l’autre, nous connaissions parfaitement la forêt et nous ne risquions pas de nous tromper de chemin ni de tomber dans une ornière. Quand nous atteignîmes la source des corbeaux, nous nous arrêtâmes. On se regarda et on se mit à rire.

 

— Hahaha ! Quel bon tour nous venons de jouer à ce gros ours d’Olàfr ! Quelle tête va-t-il faire demain en constatant que son chien de garde dort et que l’autre s’est enfui !

— Et que son Thor a disparu ! ajouta Loki, triomphant.

— Son Thor ?

 

Le petit homme exhiba alors la statuette que j’avais remise à sa place et qu’il avait dérobée à nouveau.

 

— J’en avais trop envie et je me suis dit qu’il ne la méritait pas ! Ai-je eu tort ?

— Non ! lui dis-je. C’est moi qui ai eu tort. Aïe !

— Qu’as-tu ? s’inquiéta Loki. Tu as mal ?

— Ce n’est rien, juste ma cheville. Regarde, c’est la marque de la chaîne.

— Quel chien ! lâcha Loki comme s’il n’y avait pas déjà bien assez de chiens dans toute cette histoire.

 

Je plongeai la tête dans la source pour me rafraîchir. Quand je la ressortis, mes cheveux étaient plaqués sur mes yeux. Quelle sensation extraordinaire d’être libre ! Cette fois, j’étais bien déterminé à agir et non plus à subir.

 

— Je ne retournerai pas chez lui ! affirmai-je d’un ton péremptoire.

— Ce serait compliqué en effet, reconnut Loki en souriant, en tout cas pour le moment. Mais où comptes-tu aller ?

— Je vais partir sur les traces de mes racines, comme un chasseur pistant un sanglier sauf que ma proie, à moi, c’est mon passé…

— Fenrir…

— Oui ?

— J’espère que tu ne prêtes pas foi aux balivernes du pauvre vieux et que tu ne comptes pas partir à Beiranger… enfin, je veux dire sur l’île Sekken ?

— T’ai-je dit une chose pareille ?

— Euh… Non !

— Alors, répondis-je dans un sourire, tu n’as rien à craindre !


CHAPITRE 5

 

 


Royaume d’Amslö





 


De sa main, il saisit une des lances qui étaient appuyées contre le mur. Il commença par la soupeser puis il la détailla comme le ferait un fin connaisseur. Soudain, il tendit le bras et imita le mouvement du guerrier prêt à lancer son dard contre l’ennemi.

 

— Yaaa ! Mort aux incroyants ! Gloire à notre Dieu !

 

Alors qu’il accomplissait ce geste guerrier, ses yeux s’étaient ouverts comme s’ils étaient habités par une force supérieure. Il répéta le simulacre d’attaque trois fois, puis il retrouva son calme. Il poussa un soupir de satisfaction et reposa l’arme avec les autres.

 

— Fort bien, dit le Passeur de Parole. Très belle arme ! Et combien en possèdes-tu ? J’en compte au moins cinquante ici… Il y a aussi les épées, les arcs et leurs flèches, les couteaux… Et là, encore d’autres lances. Nous ne devons pas oublier le feu ! Lui seul possède le pouvoir sacré de détruire et de purifier à la fois !

— Je suis content que tu apprécies notre arsenal, répondit Magnus avec un calme qui contrastait avec l’excitation de son visiteur. C’est mon rôle de roi de veiller sur la sécurité de mon peuple. Nous devons être prêts à nous défendre en toutes circonstances !

— Pas seulement à vous défendre, ajouta le Passeur de Parole en caressant la lame d’une épée dont la crosse était gravée du symbole de la nouvelle foi. Il sera bientôt temps de songer à l’attaque !

— À l’attaque ?

 

La longue tunique pourpre de l’homme de Dieu fut éclairée d’un rai de lumière qui pénétrait dans la pièce par la porte à moitié ouverte. Jamais encore Magnus n’avait remarqué à quel point cette couleur sacrée incarnait aussi celle du sang qui coulait dans nos veines ou, quelquefois, sur le champ de bataille.

 

— Tu sais très bien de quoi je veux parler ! Nous ne pouvons plus tolérer que les habitants de Renekvam nous narguent en adorant leurs vieilles idoles. Il est temps de les sauver et d’ouvrir leur cœur à la vraie foi, celle du Dieu nouveau. Ils trouveront alors le réconfort et la paix de l’âme.

— Mais ils refusent, objecta Magnus. Tu le sais aussi bien que moi !

— Nous condamnons tous la violence, mais parfois il n’y a que la force pour remettre les hommes dans le droit chemin. Il faut se tenir prêt à l’attaque et préparer notre plan… Le jour de la victoire sera un grand jour pour nous tous !

 

Magnus fronça les sourcils. Il comprenait enfin ce qui avait motivé la visite des Passeurs de Parole revenus de leur long périple dans le Sud.

 

— Voici donc la raison de votre visite dans notre royaume : vous voulez préparer la guerre ! Écoute, tu connais notre attachement au Dieu nouveau. Nous lui sommes fidèles et nous écoutons sa parole qui est toujours un message d’amour et de paix. Comment pourrions-nous combattre en son nom sans l’offenser ? Et de quel droit attaquerions-nous nos frères de Renekvam ? Les pères de nos pères étaient les mêmes… Tout nous réunit : l’histoire, la terre, le sang !

— Cela fait longtemps que vous n’êtes plus unis… Et pendant que ces ignares s’obstinent dans les ténèbres, vous avez trouvé la voie de la vérité. Comment pouvez-vous accepter de suivre ce sentier lumineux quand eux s’enfoncent dans la nuit ? N’est-ce point là une manière d’offenser la parole du Dieu nouveau ? Aimer, c’est aussi avoir le courage de frapper au cœur ! Pour le bien de ton ennemi qui deviendra ensuite ton ami.

 

Le roi écoutait les arguments du Passeur de Parole en regardant les armes rangées dans l’arsenal. Il songeait que chacune d’entre elles pouvait transpercer ou trancher la gorge d’un adversaire. En détaillant la pointe des flèches et des lances, il voyait déjà le sang couler et il ne pouvait se résoudre à cette extrémité.

 

— Il doit y avoir un autre moyen… ajouta-t-il d’une voix nouée par l’émotion. Une autre façon de leur faire comprendre.

— Fais-moi confiance… En plus, j’ai une excellente nouvelle qui constitue la véritable raison de mon voyage.

— Une bonne nouvelle ?

— Oui, comme tu le sais, je reviens du Sud. Lors de mon séjour dans la ville des anciens César, j’ai eu l’occasion de rencontrer le grand pontife. Il était très admiratif de nos progrès en terre du Nord.

— Vraiment ? s’exclama Magnus, impressionné par ce qu’il entendait.

— Oui ! Je lui ai dit que la nouvelle foi progressait, qu’elle franchissait fjords et montagnes pour s’imposer dans chaque village et dans chaque vallée.

— Grâce à Dieu, les yeux s’ouvrent peu à peu…

— Oui ! Et je lui ai dit que vos marchands norrois* pouvaient désormais commercer avec leurs égaux du Sud sans craindre d’être rejetés. La prospérité qui en découle est un bienfait pour nous tous !

— Certes, nous vous en sommes reconnaissants !

— Oui, mais il ne s’agit pas seulement de s’enrichir personnellement pour agrandir sa maison ou s’acheter de belles étoffes ! Il faut aussi rendre hommage au Dieu nouveau en lui offrant une maison digne de sa gloire.

— J’y songe, tu le sais… J’en ai parlé à notre architecte qui m’a promis de réfléchir à des plans. Je te les montrerai dès qu’il me les aura remis.

 

L’homme vêtu de pourpre se rapprocha de Magnus. Il était cette fois très souriant.

 

— À la bonne heure ! Et bien, sache que le grand pontife est prêt à t’accorder à toi, ainsi qu’à ton peuple le statut de terre sacrée de la nouvelle foi ainsi que l’autorisation de donner à votre lieu de culte le nom de grand temple… Il a même évoqué l’envoi d’un grand officiant venu du Sud.

— Un grand officiant ? répéta Magnus qui n’en croyait pas ses oreilles.

— Oui !

— C’est trop d’honneur… Trop de bonté…

— Oui, d’autant plus qu’il ne demande rien en échange. 

— Rien ?

— Rien, si ce n’est de convertir le peuple de Renekvam. 

 

Puis, baissant la voix et plissant les yeux, le Passeur de Parole ajouta : 

 

— Et s’ils refusent, de les combattre. Tous, jusqu’au dernier réfractaire.



 

 

*



 

 


Village de Renekvam




 

— Le chien ! s’écria-t-il. C’est un chien ! Je l’ai toujours dit !

 

Olàfr sortit de la maison et regarda, pour la dixième fois depuis son réveil, l’anneau distendu qui avait libéré Fenrir de son entrave. Puis il se retourna et jeta un regard noir à Heimdall qui, pour une fois, n’en menait pas large. Le forgeron tenait dans sa main droite une lanière de cuir et la fit claquer en frappant le sol.

 


Clac !



 


— Et toi ? Qu’as-tu fait ? Tu l’as laissé partir ? Ne t’ai-je pas dressé pour me venir en aide ? Quel chien es-tu donc pour ne pas aboyer quand un prisonnier s’enfuit ?

 


Clac !



Kaï !


 

Il fit claquer la lanière de cuir qui toucha cette fois l’arrière du molosse. Celui-ci sursauta, mais n’osa pas montrer les crocs contre son maître. L’animal avait failli à sa mission et, dans sa tête de chien, il avait parfaitement compris sa faute.

 

— Nous sommes là, Olàfr !

 

Le forgeron se retourna et se trouva nez à nez avec Vög et Stink. Ils avaient tous les deux la taille d’un ours brun dressé sur ses pattes arrière et portaient de longues tresses blondes. 

Le premier avait une hache accrochée à la taille, tandis que le second était armé d’une large épée dont le pommeau était orné d’une tête de mort. Les deux frères étaient réputés pour être les plus forts du village. Ils se vantaient de pouvoir porter un tronc sur l’épaule ou tirer un langskip depuis la berge d’un bout à l’autre du Thorfjord. Qu’il s’agisse d’un loup, d’un vagabond ou d’un guerrier étranger prêt à agresser les villageois, chaque fois qu’un danger surgissait dans la région, ils étaient envoyés pour le combattre. Vög et Stink étaient non seulement frères, mais aussi jumeaux, nés du même ventre au même moment. Par ce prodige, les Dieux avaient voulu signifier aux yeux de tous qu’ils étaient appelés à jouer un grand rôle dans la vie de Renekvam. En tout cas, telle avait été la prédiction prononcée par Fiolnir à leur naissance alors qu’il était à l’époque un jeune prêtre-sorcier du Thorfjord. Le temps avait confirmé cet oracle et les frères étaient toujours prêts à accomplir n’importe quelles missions pour peu que leurs clients sachent y mettre le prix.

 

— Ah ! Enfin ! s’exclama Olàfr. Je vous attendais. Vous n’avez pas prévenu Baldr de la mission que je vous ai confiée ?

— Bien sûr que non, s’exclamèrent-ils en cœur.

— 

Vög continua : 

 

— C’est toi qui fais appel à nous, alors c’est à toi de décider qui tu veux mettre au courant.

— C’est très bien ainsi ! Je ne veux pas que tout le village soit informé de la fuite de Fenrir… Certains en seraient trop contents ! Voilà ce que je vous demande : ramenez-moi ce traître ici et je me réserve le droit de le châtier comme il le mérite.

— As-tu une idée de l’endroit où il peut se cacher ? demanda Stink.

— Fenrir est un loup… Il ne se sent bien qu’avec les siens, au fond de la forêt.

— La forêt des Ours ? 

— Oui ! C’est là que vous devez chercher. N’oubliez aucun arbre, ne négligez aucun fossé, ce démon est rapide comme le vent quand il se retrouve dans son élément !

 

Vög regarda Stink et le prit par le bras fraternellement.

 

— Parole de Viking ! dit Vög avec entrain. Tu peux compter sur nous. Ce fourbe ne te narguera pas longtemps, nous te le ramènerons comme il le mérite, même si nous devons le tirer par les cheveux ou l’attacher comme un chien enragé !

— Je saurai me montrer généreux, conclut Olàfr en imaginant déjà comment il allait corriger celui qui avait eu le culot de le défier.


CHAPITRE 6

 

 

 


Village de Renekvam




 

Depuis que Loki m’avait libéré, le petit homme me faisait la tête et me soupçonnait de vouloir me rendre sur l’île Sekken ce qui revenait, selon ses propres paroles, à me jeter dans la gueule du loup. J’avais pris sa mise en garde avec humour en lui rappelant qu’avec mon nom de Fenrir, je ne risquais pas grand-chose ! Mais Loki n’avait pas apprécié la plaisanterie. D’un air sombre, qui ne lui ressemblait pas, il m’avait mis en garde de ne pas tomber entre les griffes d’Olàfr, car le forgeron ne me ferait plus aucun cadeau. Je regrettais d’inquiéter mon ami, d’autant plus qu’il avait pris de gros risques pour me délivrer. Mais, en même temps, je ne pouvais plus attendre davantage, je devais savoir ! Il fallait que je découvre d’où je venais.

 


Qui suis-je ?


 

Cette question revenait, de plus en plus lancinante, presque obsédante. Comment un homme peut-il vivre sans savoir qui il est ? C’était impossible et même inhumain. Je préférais encore subir mille coups de fouet de mon maître, et même mourir, plutôt que de rester dans l’ignorance. Mais, jusqu’ici, à part quelques loups dans la forêt, personne n’avait pu m’aider à découvrir qui j’étais. Personne, sauf un vieillard qui avait perdu la vie pour avoir eu l’audace de me parler quelques instants. Je devais écouter ce qu’il m’avait dit et braver tous les dangers pour honorer sa mémoire et lui rendre justice.

 

Depuis mes plus jeunes années, j’avais pris l’habitude de me faire discret et de me cacher. J’avais souvent souffert de ne pas pouvoir jouer avec les autres enfants et de faire l’objet de leurs moqueries. Combien de fois m’étais-je hissé au sommet d’un sapin pour les observer de loin, occupés à s’amuser et à rire en toute insouciance ? À force d’être seul, j’avais appris à voir ce que les autres ne voyaient pas. Je connaissais les mille et un petits secrets de Renekvam, mais je ne les avais jamais divulgués. Discret comme un lynx et attentif comme un hibou des neiges, rien ne m’échappait. Un soir, en observant le prêtre-sorcier Fiolnir, j’avais découvert un des plus extraordinaires lieux secrets du village, lieu que je m’étais empressé de visiter seul par la suite. Il existait sous Renekvam un long tunnel qui prenait naissance dans la grotte des Fleurs jaunes et qui cheminait sous le village jusqu’à la berge, non loin de l’embarcadère. Qui l’avait creusé ? Je n’en savais rien… Une chose était sûre : il s’agissait d’une ancienne mine qui avait peut-être servi à extraire de l’argent. À Renekvam, tout le monde semblait l’avoir oubliée, à tel point que la terre s’éboulait en différents endroits et menaçait de s’effondrer totalement. Mais il en fallait plus pour m’effrayer et rien ne pouvait me détourner de ma résolution !

 

La date du grand solstice d’été* approchait et bientôt arriverait le moment où le soleil ne se couche plus sur la terre norroise. Je ne pouvais donc pas compter sur l’obscurité pour me cacher, mais je ne pouvais pas non plus attendre de longues semaines, le temps que la lumière soit vaincue par les ténèbres au solstice d’hiver. Je me dirigeai donc vers la grotte des Fleurs jaunes, qui était assez éloignée du village pour me permettre de marcher à découvert. Comme je l’avais pensé, il n’y avait personne dans les parages et je me glissai dans l’anfractuosité de la roche, qui ressemblait à une balafre de la montagne, semblable à celle qui barrait le visage d’Olàfr. Je frissonnai en me demandant ce que je découvrirais si je pénétrais un jour dans le visage de mon maître. Peut-être valait-il mieux ne pas y penser ! Cela faisait longtemps que je n’étais plus entré dans la grotte, mais rien ne semblait avoir changé. Par chance, le passage était encore praticable même si le sol semblait s’être affaissé en plusieurs endroits. Je regardai la voûte de terre mêlée de pierres et j’y passai la main pour m’assurer de sa solidité.

 


Braoum !


 

Les roches jonchaient le sol et l’éboulement avait failli me fracasser la tête. En regardant le gros morceau de granit qui était tombé à côté de moi, je poussai un soupir de soulagement, il s’en était fallu de peu ! Je n’eus plus alors qu’un seul but : marcher vite et quitter ce boyau souterrain de peur d’y finir ma courte vie, étouffé comme une taupe prise au piège dans sa propre galerie ! Heureusement, le bout du tunnel approchait et, avec lui, la promesse de la lumière du soir. Le souterrain débouchait sur la berge du fjord et son entrée était recouverte de plantes et de branchages qui la dissimulaient aux regards. Arrivé à la sortie, je tirai prudemment les feuillages pour m’assurer que personne n’errait dans les parages. Quelle drôle d’idée ! À part un saumon égaré, nul n’aurait eu envie de se promener au niveau de l’eau, à quelques pas de l’embarcadère, au moment où les villageois préparaient le repas. J’écartai encore un peu les feuilles et brisai une branche pour mieux voir.

 


Enfin ! Elle est là !


 

À quelques brasses de moi se trouvait la barque de Fjarm, un pêcheur. J’aurais volontiers poussé un cri de victoire si je n’avais pas dû rester discret. L’île Sekken s’offrait à moi et le début de mon voyage vers mon passé avec !



 

*



 


 



Forêt des Ours





 


L’un armé de sa hache et l’autre de son épée, les deux frères inspectaient chaque sentier, chaque fourré de la forêt depuis le petit matin. Pour le moment, ils n’avaient encore rien trouvé et, pour une fois, Vög avait perdu son assurance notoire.

 

— J’en ai assez ! À part des écureuils et des couleuvres, cette forêt n’a aucun secret à nous livrer ! Je vais arrêter ! Je suis un combattant, moi, pas un domestique au service d’Olàfr !

— Tu as perdu la tête ? s’exclama son jumeau Stink. Tu veux que je te rappelle combien il nous a promis ? Je ne compte pas laisser passer une occasion pareille.

 

Vög réfléchit un instant. Son frère n’avait pas tort, la récompense était alléchante, mais il ne se sentait pas d’humeur à chercher une aiguille dans une meule de foin. Qu’on lui donne un adversaire à affronter en combat singulier et il s’acquitterait facilement de sa tâche. Il le ferait même le sourire aux lèvres ! Mais pas ce genre de mission.

 

— Cette récompense, nous ne l’aurons pas, car nous ne trouverons jamais ce démon… Cela fait des heures que nous cherchons. Pour rien ! Et maintenant, j’ai faim ! Et j’ai soif !

— Calme-toi, Vög ! Les jours sont longs et le soleil ne se couche pas. Profitons-en pour poursuivre la recherche et si nous n’y arrivons pas aujourd’hui, nous déciderons ce que nous ferons demain. D’accord ?

— Regarde !

 

Le jumeau désigna à son frère le sol de tourbe à ses pieds. Même si elle était petite et douce, l’empreinte était manifeste. 

 


Un homme est passé par là !


 

— Tu vois ! s’exclama Stink. Je savais qu’il ne fallait pas désespérer !

 

Vög s’était accroupi pour observer l’empreinte dans la tourbe. Celle-ci était assez profonde pour donner à penser que Fenrir était passé par là peu de temps auparavant. Peut-être même était-il occupé à les observer derrière un arbuste ou le tronc d’un vieux pin.

 


Crac…


 

Les chasseurs tournèrent la tête.

 

— Viens ! murmura Stink en bondissant vers l’endroit d’où provenait le bruit.

 

Les deux frères s’élancèrent vers un bosquet de sorbiers comme deux loups se jettent sur leur proie. Vög brandissait sa hache tandis que Stink coupait les branches avec sa large épée ornée d’une tête de mort. Les deux frères avaient repris du poil de la bête : ils avaient enfin un adversaire, ils traquaient un homme qui s’était maladroitement fait entendre… Dès lors, le combat devenait plus intéressant ! À mesure qu’ils avançaient, ils tendaient l’oreille et un autre bruit se précisait : des pas devant eux ! Quand les pieds du fugitif s’enfonçaient dans la tourbe tendre, ils ne se faisaient pas entendre, mais il suffisait qu’ils écrasent une branche ou qu’ils tombent dans une flaque d’eau pour guider les poursuivants. La pluie était tombée avec générosité ces derniers jours et la forêt – encore plus verte que de coutume - était gorgée d’eau. Les frères enjambèrent une rivière qui grondait en se frayant un passage à travers les rochers. Vög s’arrêta un instant et tendit l’oreille, il crut avoir entendu quelque chose. Un bruit humain ? Une respiration ? Un soupir de peur ? Le géant sourit à son frère. Plus que tout, il aimait sentir la crainte de son gibier, ce moment crucial où l’animal était prêt à tout pour échapper à ses prédateurs. Il brandit sa hache quand son frère lui posa la main sur le bras. D’un petit geste désapprobateur, il lui rappela les ordres d’Olàfr. Il le voulait vivant ! De mauvaise grâce, Vög rangea sa hache et se contenta d’user d’une autre arme, tout aussi impressionnante, sa large main qui n’avait rien à envier à la patte d’un ours. Les feuillages vibrèrent devant lui.

 


Il est là !


 

Le géant retint son souffle et leva doucement sa main. Quand celle-ci arriva à la hauteur de son visage, elle s’abattit d’un seul coup sur les branchages. Elle agrippa un membre qui devait être un bras, mais il se dégagea aussitôt.

 

— Par Odin ! cria Vög. 

— Il ne nous échappera pas ! s’exclama Stink qui avait déjà repris sa course.

 

Mais le géant n’alla pas bien loin, il se prit le pied dans une racine et trébucha. Il espéra un bref instant se rattraper à un tronc, mais il déchanta rapidement en sentant le bois du bouleau ployer sous son poids. Stink roula à terre et Vög vint le heurter avant de tomber à son tour.

 

Leur proie en profita pour détaler comme un lapin échappant par miracle au renard qui le piste. Loki gravit la roche de la dent de sanglier qu’il connaissait bien et se dit qu’avec la pluie des derniers jours, son salut devait s’y trouver. Malgré ses petites jambes, il escalada rapidement l’éperon rocheux où coulait, comme il l’avait pensé, un torrent généreux. Il plongea dedans et fut entraîné par le courant. Il se recroquevilla pour ne pas trop souffrir des pointes de rochers et se laissa emporter par l’eau tourbillonnante. Il ne lui fallut que quelques instants pour être entraîné en contrebas vers un lieu qu’il connaissait bien. La pierre plate ! Une fois qu’il serait dans son palais, nul ne pourrait plus l’y retrouver.



 

 

*



 

 


Village de Renekvam





 


Les Vikings connaissaient assez le soleil de minuit pour ne pas le confondre avec le jour. Ils calfeutraient leurs fenêtres en les recouvrant de volets de bois pour trouver la pénombre propice au sommeil. Il n’y eut donc personne dehors ce soir-là pour remarquer que la barque de Fjarm glissait sur l’eau calme du fjord. Le phénomène semblait d’autant plus étrange que l’embarcation paraissait voguer toute seule. Même si j’étais particulièrement discret, j’étais pourtant à la manœuvre, actionnant doucement les rames qui me menaient vers le centre de la vaste étendue d’eau. Au fur et à mesure que je m’éloignais du rivage de Renekvam et que je progressais sur le Thorfjord, je gagnais en assurance. J’avançais et je ne me retournais pas. Je ressentais même la tranquille assurance que tout ce qui se trouvait derrière moi appartenait à mon passé tandis que mon avenir m’attendait là, sur l’île Sekken. Je renversai mon visage en arrière et l’offris quelques instants aux rayons du soleil de la nuit. Celui-ci le baigna de sa chaleur bienfaisante au moment où le fond de la barque commençait à racler contre des cailloux. Je me levai, je n’avais plus à me cacher. Les villageois de Renekvam étaient loin à présent quant à ceux d’Amslö, ils ne se risquaient pas sur la petite île. 

Sekken était un territoire sacré que jamais les pieds des hommes ne foulaient. Seuls les grands ancêtres pouvaient y reposer dans leur demeure d’éternité. On racontait mille histoires sur cette île dont une était plus étonnante que les autres. On disait que les Dieux venaient s’y cacher quand ils voulaient se rapprocher des hommes sans courir le risque d’être vus par eux. Je n’y avais jamais cru parce que je pensais que les Dieux avaient autre chose à faire que de venir observer les habitants de Renekvam ! Mon incrédulité ne m’empêcha pas de me sentir mal à l’aise dès mes premiers pas sur l’île. 

 


Si je croise les esprits des morts, que vais-je leur dire ? 


 

Je pourrais leur expliquer que j’avais accompli la traversée interdite sur les conseils d’un vieil homme que je ne connaissais pas. Je pourrais aussi leur dire que je cherchais la tombe du plus brave d’entre tous, Erik le Brun sans savoir ce que je voulais y trouver. Avec de tels arguments, ils ne me croiraient pas. Non, si je croisais des esprits, je ne saurais assurément pas quoi leur dire ! Aussi, j’espérai très fort que je ne les rencontrerais pas par cette nuit claire. 

Sekken n’était pas une île très grande et sa forme évoquait celle d’une grosse cloche aux contours aplatis. Pour parvenir à son sommet, je suivis un petit sentier que l’on devinait à peine tant la végétation régnait ici en maîtresse absolue. Tout d’un coup, je fus arrêté dans ma progression : une haute enseigne de bois se trouvait là, plantée au milieu du chemin. Je levai la tête pour voir le haut du pilier, celui-ci étant particulièrement élevé. Le visage de Thor, sculpté dans du bois blanc, coiffait le pieu. Le Dieu semblait me dévisager et je dus reconnaître que je me sentais de plus en plus mal à l’aise. Comme je n’osais pas lui tourner le dos, je fis quelques pas en arrière et je sentis que mon pied butait sur un tronc. En me retournant, je constatai qu’il ne s’agissait pas d’un tronc, mais d’un autre pilier. Cette fois, il était coiffé du visage de la déesse Freya. Je ne songeai même pas à la fille d’Olàfr en la voyant ! Je vouais un trop grand respect à la fille de Njördr et de Freyr, le Dieu des récoltes, pour la confondre avec cette peste de garçon manqué coiffée de son horrible bonnet de cuir. Je regardai autour de moi et vis que plusieurs piliers m’entouraient dont un, plus haut et plus blanc que les autres, qui portait l’effigie du Dieu borgne, Odin le créateur de toute chose. Un bruit se fit entendre sur ma droite, puis sur ma gauche… Mon cœur s’emballa. 

 


Je ne suis pas seul sur cette île. 


 

Baignés par le soleil de minuit, les arbres étendaient leurs branches comme les Dieux tendent leurs bras vers les vaillants guerriers qui parviennent au Walhalla*. Mais ils ne paraissaient pas être bienfaisants. Non, ils voulaient m’attraper pour me punir d’avoir violé leur sanctuaire. Et la tombe d’Erik le Brun ? Où se trouvait-elle ? L’île n’était pas grande, mais je ne savais pas où chercher.

 


Criii… Criii…


 

Une mouette venait de se poser sur une butte de terre recouverte d’herbe verte. L’oiseau des mers me fixa un bref instant avant de battre des ailes et de reprendre son vol. 

 


C’est un signe !


 

La mouette accompagnait toujours les navigateurs et celle-ci n’avait pas pu oublier le plus grand d’entre tous. Elle était la gardienne de la tombe d’Erik le Brun et, en prenant son envol, elle me signifiait que je pouvais y entrer. Je ne voulus plus perdre un instant, je m’approchai du tumulus et j’en fis le tour pour trouver l’entrée. En un seul endroit, celui-ci n’était pas recouvert d’herbe. Cela ressemblait plutôt à de la tourbe brune, très foncée. Avec les doigts, je commençai à la gratter. Victoire ! Je sentis très vite des planches sous mes ongles. 

Il régnait une forte humidité sur l’île et le bois était complètement vermoulu. Il ne me fut donc pas très difficile d’ouvrir la petite trappe… Cette fois, mon cœur battait tellement fort qu’on aurait pu l’entendre jusqu’à l’autre bout du fjord. Je me retournai un instant pour voir l’effigie d’Odin qui m’observait d’un air désapprobateur. J’étais conscient de commettre le pire des sacrilèges. Je me penchai pour ouvrir la trappe et pénétrer dans le tumulus. Celui-ci était encore bien sombre, mais en quelques secondes, il fut baigné par la lumière du soleil de la nuit qui s’insinua, lui aussi, par la petite ouverture. Je regardai autour de moi et au-dessus de ma tête. Erik avait été enterré, selon la coutume ancienne, sous un fier langskip. 

Ses fidèles avaient rassemblé de quoi accomplir le long voyage vers le royaume des morts. Ils lui avaient laissé les meilleures lances, épées, haches et harpons pour qu’il ne manque de rien. Par-delà les frontières de la vie, il pouvait continuer à pêcher, à chasser et à combattre ses ennemis. Soudain, mon regard fut attiré par une forme au sol… Il s’agissait d’un parchemin dans lequel était fiché un autre pieu, beaucoup plus petit que ceux de l’extérieur, mais lui aussi surmonté d’une effigie. Mon estomac se noua :

 


Une gueule de loup ! La représentation de l’habitant des marais. Fenrir, le loup monstrueux, fils de Loki et Angrboda… Le loup qui a tué Odin lors du terrible Ragnarök, le Crépuscule des Dieux !


 

Il n’y avait aucun doute : ce message m’était adressé ! Je devais prendre ce parchemin. Par la grâce d’Odin, j’avais acquis quelques notions de lecture que m’avait prodiguées Fiolnir quand Olàfr s’absentait de la maison. C’était suffisant pour comprendre que je me trouvais devant une carte, un de ces dessins qui représentent le monde autour de nous. Je plissai les yeux et vis en son centre une large boule et un nom écrit en encre rouge : Thorfjord. Voilà où j’étais… Je reconnus bien vite Sekken et Beiranger, Renekvam, la forêt des Ours et Amslö. Rien de tout cela ne m’étonna puisque je connaissais bien ces lieux. Non, ce qui me surprit, c’était tout ce qu’il y avait autour. D’autres terres et d’autres mers. Des lieux avec des noms et des dessins. Loin, très loin d’ici ! Je ne comprenais plus rien, mais ce n’était pas le moment d’essayer de décrypter le parchemin. Je le pliai et le rangeai dans mon pantalon. Dans l’immédiat, je devais continuer à fouiller. D’autres messages m’attendaient assurément dans cette tombe. Je saisis une lance et la soupesai : quelle belle arme ! Avec une lance pareille, je ne craindrais pas d’affronter Olàfr ! Je regardai aussi les bols de bronze dont certains étaient remplis de pièces jaunes. De l’or ! Avec prudence, je les touchai du bout des doigts. Peut-être celles-ci m’appartenaient-elles aussi ! Je brûlais d’envie de les prendre et je tendis la main pour le faire quand un souffle froid m’interrompit. Je sentis une étrange présence. 

 


Ce n’est peut-être pas un homme. 


 

À côté des pièces se trouvait un long morceau d’étoffe orné de runes recouvrant le corps du défunt. J’avais fait exprès de ne pas le regarder depuis que j’étais entré dans la tombe, comme si je ne voulais pas troubler le repos d’Erik le Brun. D’ailleurs, je n’en avais pas le droit… Ne disait-on pas que celui qui profitait du repos d’un mort pour le regarder méritait la mort dans le tourment éternel ? Ma tête disait non, mais ma main ne pouvait s’empêcher de se rapprocher de la pièce d’étoffe… Elle la souleva avec douceur et laissa apparaître un crâne décharné, complètement nu. Seule une longue chevelure brune restait attachée à son sommet. Sa mâchoire exprimait une macabre grimace, comme figée dans un rire éternel. De ses larges yeux vides, le visage d’os me dévisageait. Riait-il ? Me menaçait-il ? À moins qu’il m’avertisse d’un danger imminent…

 


Bang !


 

Le coup fut tellement violent que je n’eus pas le temps de comprendre ce qui se passait. Je basculais dans le monde du rêve. Et je ne sentis pas le filet de sang qui coulait sur ma tempe.


CHAPITRE 7

 

 


Royaume d’Amslö





 


Le prince Sverre pensait pouvoir esquiver le coup, mais il n’en eut pas le temps. Le plat de l’épée de son adversaire vint frapper son bouclier comme la foudre qui s’abat sur la terre. Le choc fut tellement rude que le prince se sentit déséquilibré, perdit son épée et bascula vers l’arrière, avant de se reprendre pour se camper à nouveau sur ses deux jambes. Ayant retrouvé sa stabilité, il profita de ce répit pour bondir sur son assaillant. Sverre n’avait plus d’épée, il lui restait toutefois un large bouclier et il décida de s’en servir comme d’une arme. Il poussa son bras vers l’avant et le projeta contre le visage de son ennemi. L’homme ne s’attendait pas à une pareille riposte, aussi violente et aussi rapide. Il encaissa le coup qui lui fit perdre à son tour l’équilibre et s’en alla rouler à terre. Sverre ne relâcha pas la pression. Au contraire, il lui bondit dessus et lui comprima le bord du bouclier contre la gorge. Il accentuait sa pression et le visage de son adversaire devenait de plus en plus rouge. Combien de temps cela pouvait-il durer ? Le prince pensait que l’étreinte serait fatale lorsque son adversaire leva enfin le bras droit pour demander la clémence.

 

— Yaaaaahhh ! cria Sverre avec joie.

 

Le prince jeta son bouclier sur le sol et releva son compagnon qui se tenait la gorge, marquée d’une grande trace rouge.

 

— Tu es fou ma parole ! dit le prince. Je pensais que j’allais te tuer…

— Je voulais te repousser et m’en croyais capable, mais j’ai préjugé de mes forces…

— Ou tu m’as sous-estimé, continua de rire Sverre qui avait ramassé son épée.

 

Il inspecta son arme qui semblait ne pas avoir souffert de l’affrontement.

 

— Tu vois, même désarmé un bon guerrier peut inverser le cours du combat. Retiens donc cette leçon !

— Oui, Prince… répondit l’homme en se tenant encore la gorge.

 

Sverre le laissa là et regarda autour de lui. Trois autres groupes de soldats se livraient au même exercice de combat à l’épée, protégés de leur bouclier. Deux autres, en contrebas, se battaient à l’aide de longs bâtons taillés en pointe. Le plus petit des deux venait d’ailleurs d’administrer un gros coup dans le ventre à son adversaire, ce qui lui avait conféré un sérieux avantage.

 

— Redresse-toi Skirnir ! cria le prince. Tant qu’un homme n’est pas à terre, il n’est pas vaincu.

 

Plus haut, sur la butte de terre, un groupe d’hommes s’entraînait au tir à l’arc. La cible était une étroite planche de bois qui avait été suspendue à la branche d’un arbre. Les unes après les autres, les flèches venaient se ficher au cœur de la planche, à la grande satisfaction de Sverre.

 

— C’est bien mes compagnons ! Continuez comme ça ! Une flèche qui vient se planter dans le cœur de votre ennemi évite les longs combats au corps à corps, ne l’oubliez jamais !

— Oui, Prince ! lui répondirent-ils en brandissant leur arc vers le ciel.

 

Les hommes étaient d’humeur joyeuse ce matin-là et ils entonnèrent une vieille chanson héritée de leurs aïeux. Les archers commencèrent à chanter, bientôt suivis par les combattants au bâton ou à l’épée. Dans ce chant, il était question d’un combat qui devait être livré par-delà les mers et de la douleur de quitter sa terre sans assurance de retour. Mais quand surgissait le moment du combat, plus rien n’était important aux yeux des hommes qui oubliaient leur tristesse : seule comptait la victoire. Leur cœur se gonflait de la rage de combattre et ils en oubliaient toute pitié. En entendant ses hommes reprendre le refrain, Sverre sentit la fierté l’envahir. Il pouvait compter sur ces guerriers avec lesquels il s’entraînait depuis sa plus tendre enfance, ils incarnaient l’avenir du royaume d’Amslö et tant pis si ce chant guerrier invitait les combattants des fjords à tailler leurs ennemis en pièces ! Il datait du temps des anciennes croyances, bien avant que la nouvelle foi n’atteigne les rives du Thorfjord. Si les hommes avaient renoncé à leurs vieilles idoles, ils n’avaient pas oublié l’art de combattre, légué par leurs ancêtres.

 

Sverre allait mettre un terme à l’entraînement lorsqu’il vit la silhouette de Magnus se profiler au loin, sur le fond bleu des eaux du fjord. Le prince connaissait son père mieux que quiconque et il sentait que celui-ci allait lui faire la morale. À mesure qu’il avançait, les hommes arrêtaient leur entraînement et s’inclinaient respectueusement devant leur souverain. Mais Magnus ne leur adressa pas le moindre regard, c’est vers son fils qu’il se dirigeait, la mine sombre. Quand il parvint à sa hauteur, le roi se retourna un instant et d’un seul geste, il invita les guerriers à partir. Les hommes obéirent sans attendre et laissèrent seuls le père et le fils.

 

— Sverre, que signifient ces combats ?

— Mais, Père, nous combattons régulièrement de la sorte… Ne nous avez-vous pas appris à nous tenir toujours prêts ? Un bon guerrier ne doit pas oublier l’art de manier les armes.

— Ne cherche pas à m’étourdir de tes paroles, répondit-il de mauvaise humeur. Je combattais bien avant que tu ne bouges dans le ventre de ta mère. Je connais l’ardeur des hommes et leur volonté de vaincre. Ce que je vous ai vu faire n’était pas un simple entraînement au maniement des armes, c’était une préparation à la guerre !

— Père… vous vous trompez ! De quelle guerre s’agirait-il ?

 

Un éclair d’acier traversa le regard de Magnus. Il regarda son fils avec une dureté peu commune. Puis il secoua la tête avec une expression de déception.

 

— Sverre ! Nul ne te connaît mieux que moi ! C’est moi qui t’ai fait homme. Si tu t’entraînes de la sorte aujourd’hui, c’est pour préparer la guerre de demain contre nos frères de Renekvam. Les Passeurs de Parole te l’ont demandé.

— Père ! s’exclama le prince. Je n’ai qu’un seul maître et c’est vous ! Jamais je n’accepterai d’ordres venant d’autrui !

— Ce ne sont pas des ordres, il s’agit plutôt de chaleureux conseils. Nous savons comment agissent les Passeurs de Parole.

— Mais ils sont nos alliés ! Ils nous ont ouvert la voie lumineuse vers le nouveau Dieu.

— Et nous les respectons pour cela… le coupa Magnus. Mais il ne leur appartient pas de se mêler de politique. Un jour viendra où nous chasserons l’ignorance des cœurs des villageois de Renekvam. Baldr et ses hommes auront alors les yeux ouverts, il faut leur donner du temps. La fougue n’est pas toujours bonne conseillère… Pour remporter une victoire, il faut savoir la préparer !

 

Sverre baissa la tête. Son père l’invitait souvent à la retenue et à la sagesse, mais la jeunesse s’accordait mal avec la raison et le prince brûlait d’en découdre et de détruire les effigies des anciens Dieux.

 

— Sverre, ajouta Magnus en le regardant cette fois avec bienveillance. Je suis fier de toi, très fier ! Pourtant, je vois la guerre arriver et je sais qu’elle sera un grand malheur pour tous ceux qui vivent autour du fjord. Le jour viendra où j’aurais besoin de tes bras et de ta vaillance, mais pour le moment, range ton épée. Dieu n’est-il pas le maître de l’amour ?

 

Le prince acquiesça, un peu à contrecœur. Il ne partageait pas toujours les décisions de son père, mais il était trop respectueux de son autorité pour lui désobéir. Et, au plus profond de son cœur, il savait que la voix des armes se faisait toujours entendre plus tôt qu’on ne le pensait.



 

 

*



 

 


Île Sekken





 


Un crâne chevelu. Ce fut la première vision qui s’offrit à moi quand j’entrouvris un œil. Ensuite, je sentis une violente douleur, mais cette fois sur mon propre crâne. Je passai un doigt sur ma tempe et constatai qu’elle était recouverte de sang séché. Où étais-je ? Et depuis combien de temps ? 

Peu à peu, des bribes de souvenirs me revinrent à la mémoire comme lorsque le vent chasse les nuages du ciel pour laisser place au soleil. L’île Sekken. Les pieux ornés des têtes des Dieux. Le langskip renversé. La tombe d’Erik le Brun. La carte. Son corps enveloppé dans un linceul. Son crâne et ses longs cheveux bruns. L’or. Et le coup sur la tête !

Mais… si quelqu’un m’avait frappé, cette personne pouvait encore être là, prête à me frapper à nouveau, à m’enfoncer un couteau dans le ventre ou à décocher une flèche. Je me levai d’un bond en vacillant. Tout commença à tourner autour de moi. Ma tête me faisait terriblement mal et mon gosier était plus sec qu’une morue pendue au mât et offerte au vent. J’avais soif, tellement soif ! Je m’assis pour ne pas tomber et rassemblai mes esprits, le temps que le langskip arrête de tanguer. Puis, quand j’eus retrouvé mon calme, je regardai autour de moi. La carte ! Elle avait disparu ! J’étais pourtant certain qu’elle se trouvait là, avec la statuette du loup. Celui-ci, en revanche, était toujours là, gisant à terre sur le flanc. Je n’y comprenais rien… Quelqu’un m’avait-il suivi pour me voler cette carte ? Mais personne ne venait jamais sur l’île Sekken, c’était impossible ! Je me souvins que j’avais eu la nette impression d’avoir été observé lorsque j’avais débarqué. Peut-être n’était-ce pas seulement une impression ! Que devais-je faire à présent ? Partir ? Rester ? Je me levai et commençai par m’assurer que l’or se trouvait toujours dans les bols funéraires. 

 


Personne n’y a touché !


 

Cela voulait dire que l’homme qui s’était introduit dans la tombe s’était contenté de voler une carte, sans toucher à l’or qui s’y trouvait en abondance. Tout cela me paraissait tellement inexplicable ! Je sentis qu’un vertige me reprenait et je m’assis une nouvelle fois. En me laissant tomber, mon bras heurta une lance d’Erik le Brun plantée dans le sol et je ressentis une autre douleur, différente de mon mal de crâne. Il s’agissait d’un mal inconnu, irradiant la peau comme une brûlure, alors qu’il faisait plutôt frais dans la tombe. Le mal venait du haut de mon bras et je remontai ma manche pour voir quelle en était l’origine.

 


C’est… c’est impossible !


 

Je pensai avoir mal vu et refermai les yeux. En les rouvrant, je compris que je ne m’étais pas trompé : un dessin était inscrit sur ma peau ! Ou, plus précisément, tatoué sur ma peau ! Le signe était noir comme de l’encre, mêlé de sang séché et douloureux au toucher. Le motif représentait un signe que je connaissais bien pour en avoir parlé avec Fiolnir.

 


La rune d’Odal !


 

Je ne m’étais jamais senti aussi seul et désemparé. Celui qui était entré dans cette tombe m’avait assommé, dérobé la carte et tatoué sur la peau du bras la rune d’Odal. Cela ne pouvait pas être un homme, seul un Dieu pouvait m’avoir joué un pareil tour ! Je songeai alors à la figure d’Odin qui se trouvait dehors, juchée sur son pieu de bois.



 

*



 

 


Trollveggen




 

Stink marchait d’un bon pas tandis que Vög suivait, quelques mètres en arrière. Comme il se demandait où était passé son frère, Stink se retourna en lui lançant un regard sévère :

 

— Pourquoi traînes-tu ? Tu veux donc y passer la nuit ?

 

Loin de hâter la cadence, Vög se planta au milieu de la petite plaine et refusa de faire un pas de plus.

 

— Je n’irai pas plus loin !

— Dois-je te rappeler que nous avons une mission ?

— Je le sais aussi bien que toi, mais ce n’est pas une raison pour venir ici !

— Mon petit frère aurait-il peur ?

 

Vög leva les yeux vers la montagne qui révélait son ombre menaçante devant eux. Quand son regard parvint au sommet, il vit que des nuages étaient accrochés aux pics rocheux qui paraissaient pointés comme des lances vers le ciel. Stink revint vers son frère et abandonna son air moqueur.

 

— Allez, Vög. Ne sois pas idiot ! Il n’y a rien à craindre de ce lieu.

— Tu connais aussi bien que moi les légendes qui entourent ces roches. La montagne est sacrée. Trollveggen est un lieu où les hommes n’ont pas leur place.

— Je ne te demande pas de gravir la pente jusqu’au sommet, juste de voir si Fenrir ne s’est pas réfugié dans les parages, au pied du massif.

 

Les paroles de Stink ne rassuraient pas Vög. Depuis l’enfance, il connaissait la réputation de Trollveggen, le « mur des trolls ». On racontait que son sommet était hérissé des dents de ces mauvais génies dont la méchanceté n’avait d’égale que la laideur. Les trolls passaient leur temps à vouloir le malheur des hommes et à les faire souffrir, juste pour le plaisir. Vög n’était pas peureux, mais il n’aurait pas voulu se mesurer à ces êtres maléfiques. Il savait ce dont il était capable, une épée à la main, mais il ne présageait pas de ses forces dès lors qu’il était question de magie. De son côté, Stink ne s’avouait pas encore vaincu.

 

— Tu connais les trolls aussi bien que moi ! Ils vivent dans l’obscurité et c’est quand la nuit tombe qu’ils commettent tous leurs méfaits. Une fois que le jour pointe à l’horizon, ils explosent et se transforment en pierre.

 

Le Viking décrit un grand arc de cercle avec son bras.

 

— Regarde autour de toi ! Nous sommes entourés de centaines de trolls pétrifiés et ils ne nous attaquent pas pour autant !

 

Vög détailla à nouveau la cime de la montagne.

 

— Oui, mais là-haut ?

— Et bien, observe les dents des trolls. Elles sont en pierre, car ils ont été pris au piège de la lumière. Donc, nous n’avons rien à craindre. Alors, tu m’accompagnes ?

— Mouais…

 

Les deux frères se remirent en marche, mais Vög n’était guère rassuré, d’autant plus qu’il était sûr qu’aucun Viking – même pas un enfant-loup comme Fenrir – n’aurait eu l’audace d’aller braver les Dieux et les génies du Trollveggen. Pour se donner du courage, il songea à la récompense promise par Olàfr et évita de lever les yeux vers les dents menaçantes qui le dominaient.



 

 

*



 

 


Royaume d’Amslö





 


Wenceslas avait plusieurs motifs de contentement. D’abord, il avait réussi à fausser compagnie au capitaine du navire, qui l’avait mené jusque dans ces terres nordiques, sans lui payer le prix du voyage. L’homme en noir avait pour habitude de ne pas délier sa bourse lorsque cela n’était pas nécessaire, il se disait qu’il avait déjà bien assez payé de sa personne en écoutant les histoires interminables de ce marin qui lui avait raconté en détail ses traversées ainsi que le récit de ses transactions commerciales sur toutes les mers d’Europe. L’homme se vantait d’être le meilleur des marins, doublé du plus avisé des marchands et raillait ses concurrents qui n’arrivaient pas à gagner la moitié de ce qu’il engrangeait en une seule traversée. Wenceslas écoutait poliment et acquiesçait en estimant qu’autant de patience était cher payé pour un simple voyage ! 

Depuis son arrivée à Amslö, il avait veillé à demeurer discret, mais il y avait une telle ambiance dans le village qu’il était assez facile de passer inaperçu. Avec l’adhésion à la nouvelle foi, le commerce avec l’Europe du Sud s’était intensifié et l’on venait de loin pour trouver ici des articles qui se monnayaient à prix d’or en terres franques, ibériques ou italiennes. Parmi les innombrables trésors qu’offrait la ville, on trouvait des peaux de qualité, de belles pièces d’ambre et du poisson séché. Ce dernier était particulièrement populaire parce que simple à conserver et délicieux à consommer. Lorsqu’il passait devant les étals des marchands, Wenceslas ne prêtait pas grande attention à ces négoces. Alors que la faim commençait à se faire sentir, il s’était contenté de fourrer un morceau de viande séchée dans son manteau sans que la marchande ne s’aperçoive du larcin. Elle lui avait adressé un grand sourire en lui demandant s’il voulait goûter un peu de cette excellente côte de renne. Il était assez rare que le voleur se voie inviter à essayer un échantillon de ce qu’il venait de dérober. Et le Brabançon se ne priva pas de ce plaisir ! 

 

Wenceslas arpentait la petite place du village en prenant garde de ne pas tomber sur des membres de l’équipage du bateau qui l’avait mené jusque-là. Il se dit qu’il était temps de savoir s’il avait eu raison d’accomplir un tel périple pour arriver dans un pays où il faisait froid et où les habitants passaient leur temps à manger de la viande et du poisson séchés. Pour en avoir le cœur net, il lui fallait cette fois consentir un investissement. Il se dirigea vers une maison de bois dont l’enseigne ne laissait planer aucun doute sur la fonction du lieu : une corne à boire pendait au-dessus de la porte. 

À l’intérieur, des hommes discutaient joyeusement et buvaient de bon cœur. Les cornes passaient de main en main avant de se heurter au son d’un chaleureux « Skoll ! » pour se souhaiter la bonne santé. Wenceslas remarqua deux hommes assis à une table qui achevaient leurs cornes et paraissaient déjà gagnés par l’ivresse. Il se dirigea vers eux et leur demanda s’il pouvait s’installer à leur table.

 

— Tu es étranger, toi ? On ne t’a jamais vu ici ! dit le premier.

— Il n’y a que des étrangers ici ! renchérit le deuxième. Depuis que notre bon roi Magnus a placé le village sous la protection du Dieu nouveau, le commerce ne s’est jamais aussi bien porté !

— En effet, s’exclama Wenceslas. Aujourd’hui, personne en Europe n’ignore le nom d’Amslö !

 

Il avait beaucoup exagéré, mais la petite phrase sur la renommée d’Amslö parut plaire aux deux joyeux fêtards qui opinèrent de la tête.

 

— Messieurs, je vous offre des cornes ! Aubergiste, qu’on nous apporte de la bière !

— Ici, on boit du bjorr, objecta un des deux hommes. Mais tu verras, il est aussi bon que ta bière et il comble le cœur et l’esprit.

 

Le bjorr fut généreusement servi et les trois hommes trinquèrent à l’amitié de tous ceux qui étaient réunis par la nouvelle foi. Wenceslas s’abstint de faire remarquer que, dans son pays du lointain Brabant, cette foi n’était plus nouvelle depuis bien longtemps. Il préféra entrer tout de suite dans le vif du sujet. Compte tenu de la bonne descente de ses nouveaux amis, il n’avait pas envie de devoir leur offrir dix cornes avant de les faire parler !

 

— Quel beau pays vous avez ! Et cette mer, tellement calme…

— Ce n’est pas une mer, c’est un fjord ! On l’appelle le Thorfjord en souvenir d’un de nos anciens Dieux.

— Un fjord ? s’étonna Wenceslas. Quel nom étrange, mais en tout cas, il désigne une véritable merveille. J’aurais très envie de le découvrir… Peut-on le visiter ?

 

Les deux hommes se regardèrent un bref instant puis le plus vieux répondit :

 

— Pas de problème pour te promener dans les alentours d’Amslö, mais ne t’approche pas de Renekvam, le village du fond du fjord.

— Pourquoi ? Vous êtes en guerre ?

— Non… Enfin… pas encore. Ils étaient nos frères dans le passé, mais ils ont refusé de renoncer à leurs idoles pour se convertir à la nouvelle foi. Depuis lors, ils vivent isolés et jalousent nos richesses. Alors, il vaut mieux ne pas aller les tenter de trop près !

— Ce sont d’excellents guerriers, précisa le plus jeune. Ils ne te laisseraient pas le temps d’approcher que déjà une flèche te transpercerait le cœur !

— Heureusement que vous me prévenez…

 

Wenceslas porta la corne de bjorr à ses lèvres en réfléchissant. Enfin, il posa la question qui l’avait amené ici.

 

— Et cette petite île ? Elle paraît très jolie quand on l’aperçoit du pont du bateau !

 

Cette fois, les deux hommes étaient tellement perplexes qu’ils en oublièrent de boire ! Le plus jeune interrogea l’autre du regard comme s’il ne savait pas ce qu’il pouvait répondre.

 

— L’île Sekken n’est pas accessible aux hommes. Elle est la demeure de nos ancêtres.

— Ah ! dit Wenceslas en faisant mine de s’étonner. Sur le bateau qui m’a conduit ici, on m’a dit qu’elle abritait un cimetière avec les tombes de vos anciens rois…

— C’est bien ce que je te dis, le coupa l’homme qui avait perdu sa bonne humeur. Une île où les vivants n’ont rien à faire. Nous ne devons pas perturber le repos des morts.

— Même s’ils ont été enterrés selon vos rites anciens ?

 

Cette fois, le plus vieux était vraiment suspicieux. Il tapa sur l’épaule de son jeune compagnon pour qu’il termine sa corne et qu’il se lève.

 

— Viens ! Du travail nous attend au marché. Merci pour le bjorr, étranger, mais n’oublie pas : à trop poser de questions, on ne récolte que des ennuis !

 

Tandis que les deux hommes sortaient, Wenceslas termina tranquillement sa corne. Il était décidément très satisfait de sa journée. On ne lui avait pas menti : cette petite île devait cacher bien des richesses. Et quel mal y avait-il à piller les sépultures de barbares païens ?


CHAPITRE 8

 

 


Trollveggen





 


La braise fumait dans le chaudron orné de deux têtes de dragons. Les herbes des montagnes qui s’y consumaient embaumaient toute la pièce dont le toit de grosses poutres reposait sur quatre piliers sculptés aux chapiteaux ornés d’entrelacs de serpents. Les effigies de Thor, Odin et Freya trônaient dans une niche que séparait une arcade de bois. À leurs pieds avaient été déposés des morceaux séchés de morues royales à bosse, un poisson dont on disait qu’il était le préféré des Dieux. Aslak étendit les bras puis les leva vers les trois Dieux. Un jeune disciple entra alors dans la pièce, les bras chargés de fines branches de bouleau. L’officiant psalmodiait tout en jetant le bois dans le chaudron, ce qui raviva le feu et lui donna du corps. Les flammes dansaient entre les têtes de dragons et une lueur vive envahissait la pièce. Des reflets rouges, jaunes et orange faisaient vibrer les statues. Le visage d’Odin puis celui de Thor et celui de Freya s’animèrent. Les statues se mirent à grimacer et à rire jusqu’à se montrer menaçantes. Aslak baissa les bras avant de porter ses mains à sa poitrine, il inspira profondément et dit :

 

— Ô Dieux d’Asgard* ! Puissiez-vous veiller sur les hommes qui vous sont restés fidèles. Conformément à ma mission d’Éveilleur des Esprits, je guiderai sur la voie du juste retour tous ceux qui se sont égarés.

 

Aslak inclina doucement la tête et l’officiant jeta le contenu d’une petite fiole de verre dans le chaudron. Ce fut alors une haute et large flamme qui s’éleva dans la pièce, la baignant d’une chaleur insoutenable. La sueur coulait sur le front de l’Éveilleur qui poursuivait ses incantations.

 

— Ô Dieux d’Asgard ! Puissiez-vous nous guider vers le Walhalla, le champ éternel où nous combattrons pour votre plus grande gloire. Donnez-nous la force de vaincre nos ennemis. Gonflez nos cœurs du courage du dragon.

 

Pendant qu’il continuait à parler, la flamme bleue avait pris une forme étrange, elle s’était allongée en rétrécissant jusqu’à dessiner un long cou coiffé d’une tête rugissante, armée de longues dents. La gueule s’ouvrit et une autre flamme, blanche celle-là, jaillit. Aslak avait de plus en plus chaud, son corps s’était mis à trembler, ses jambes le portaient à peine. Le jeune officiant le regarda avec inquiétude, craignant qu’il ne défaille. Il aurait voulu l’aider, mais il savait qu’il ne pouvait en aucun cas l’interrompre. Rassemblant ses dernières forces, Aslak poursuivit :

 

— Le garçon aux yeux bruns et bleus est sur la bonne voie… Si vous lui venez en aide, il vous servira avec loyauté. Néanmoins, il n’est pas encore prêt : lui laisser la carte serait prématuré. Peut-être notre compagnon a-t-il voulu aller trop vite en lui entrouvrant la porte de son passé… à présent, nous ne pouvons plus reculer. Il reste aujourd’hui prisonnier de l’île, mais dès qu’il réussira à s’enfuir, il faudra le suivre et éviter qu’il ne trébuche. Finalement, lui seul sera maître de son destin !

 

Le cou du dragon se tordit et, sur sa gueule, se dessina un rictus effrayant… On aurait dit que les flammes allaient se mettre à rire et que ce rire offert aux hommes était celui des Dieux. Aslak avait perdu toutes forces, il se laissa tomber, les genoux à terre. Le dragon disparut aussi vite qu’il était né, s’évanouissant dans les flammes. Mais avait-il vraiment existé ? Les hommes qui fixent longuement le feu finissent toujours par y trouver ce qu’ils cherchent. Petit à petit, les flammes se calmèrent et la chaleur se fit elle aussi moins violente. Les trois Dieux retournèrent dans la pénombre et le lieu retrouva sa quiétude. Aslak se releva et marcha jusqu’à un petit coffre orné d’incrustations en os de baleine. Il l’ouvrit et en sortit un parchemin roulé qu’il montra à l’officiant en lui disant :

 

— Prends garde à ce que personne ne touche ce document. Sa place est ici dans ce coffre sacré et nul ne doit jamais soulever son couvercle. Sous peine de mort, tu m’entends ? Jure-moi de veiller sur lui comme sur la prunelle de tes yeux ! Jure-le !

 

Le jeune homme baissa humblement la tête et murmura :

 

— Je le jure.

 

Puis, il releva le regard et ajouta :

 

— Et Fiolnir, dois-je le mettre au courant ?

— Il vit trop près des hommes pour toujours bien comprendre les desseins des Dieux. Patience, nous l’informerons en temps opportun.



 

 

 

*



 

 


Royaume d’Amslö





 


Dérober un morceau de viande de renne n’avait rien de bien difficile, mais voler la barque d’un Viking était une affaire beaucoup plus délicate ! Wenceslas crut d’ailleurs ne jamais y arriver. Après avoir essayé en vain divers subterfuges, il s’était résolu à rejoindre l’île Sekken à la nage. 

Mais il y a un Dieu pour les aventuriers et celui-ci mit sur sa route un vieux pêcheur qui venait de rentrer au village. L’homme avait pêché un beau saumon qui devait faire au moins vingt kilos. L’animal en devenait difficile à porter. Wenceslas se proposa donc de lui donner un coup de main quand une idée de génie germa dans son esprit. Ayant sorti le poisson de la barque, il dit au pêcheur :

 

— Vieil homme ! Tu sais qu’il y a un marchand des Basses Terres qui a fait un long voyage pour trouver un aussi bon poisson. Il est très riche et si tu lui proposais ta prise, je suis certain qu’il t’en offrirait un bon prix. Il suffirait alors de le faire fumer pour qu’il puisse le ramener dans son pays…

— Et je connais le meilleur fumeur d’Amslö ! s’écria le vieillard appâté par la perspective d’une bonne affaire.

— Alors, qu’attends-tu ? Il s’appelle Jos et tu le reconnaîtras facilement aux sabots de bois qu’il porte, comme tous ceux de son pays !

 

Le vieil homme serra la main de l’inconnu avant de charger le gros saumon sur son épaule.

 

— Euh… tu peux garder ma barque ? Je te dédommagerai !

— Pas de problème et tu ne me devras rien. Je suis un étranger, c’est moi qui te suis redevable de m’accueillir dans ton village !

 

Et voilà comment Wenceslas trouva le moyen de rejoindre l’île Sekken.



 

 

*



 

 


Île Sekken





 


J’en arrivai à la conclusion que je n’avais plus rien à faire dans cette tombe ni sur cette île. J’avais manifestement offensé les Dieux et, en retour, ils s’étaient vengés. Peut-être qu’ils me pardonneraient si je retournais au village et que je reprenais mon ancienne vie dans la famille d’Olàfr… Peut-être même qu’ils effaceraient le signe qu’ils avaient inscrit sur ma peau. Je devais quitter cet endroit au plus vite et, à présent que ma décision était prise, plus rien ne me retenait là. Je recouvris le crâne chevelu d’Erik le Brun et jetai un dernier coup d’œil sur le bol rempli de pièces d’or. Je me dis que j’en prendrais bien une avec moi… Qui sait ? Cela serait peut-être utile si un jour quelqu’un me demandait si mon histoire était vraie. Sans cette pièce, comment pourrais-je prouver que je ne mentais pas ? Je tendis la main pour en prendre une, hésitai puis me dis que je n’en avais pas le droit… En agissant de la sorte, je ne réussirais qu’à offenser davantage les Dieux. Soudain, je vis la petite statuette de loup qui gisait à terre. Elle accompagnait la carte qui m’était destinée et je me dis qu’elle m’appartenait de plein droit. Je laissai la pièce d’or et m’emparai du petit loup de bois que je fourrai dans ma besace. Je sortis alors du langskip funéraire sans me retourner pour n’avoir aucun regret.



 

 

*



 

 

Je sortis de la tombe alors que ma tête et mon bras continuaient de me faire mal. J’eus à peine le temps de jeter un regard vers le ciel pour habituer mes yeux à la lumière et tâcher d’estimer l’heure qu’il pouvait être (le soleil de minuit rendait la déduction difficile !) qu’un terrible poids me tomba dessus. 

 


Est-il revenu pour se débarrasser définitivement de moi ? 


 

Cette fois, j’étais bien déterminé à ne pas me laisser faire. Alors que je sentais deux mains qui serraient mon cou, je donnai un grand coup de coude vers l’arrière qui surprit mon adversaire puisqu’il relâcha son étreinte. Profitant de mon avantage, je fis une culbute vers l’avant, mais sentis que ma tête tournait à nouveau. Cela m’importait peu parce que je pouvais enfin observer mon adversaire. L’homme vêtu de noir qui se trouvait face à moi était aussi grand que mince. Il tenait son nez en sang et je compris à ce moment-là où avait atterri mon coup de coude. 

 

— N’approche pas ! lui dis-je.

 

L’homme parut d’abord perplexe puis, après quelques instants d’hésitation, il éclata de rire.

 

— Hahaha ! Regardez-moi ce fier Viking ! Je suis certain que si je pressais ton nez, j’en ferais encore sortir du lait !

— Je ne me laisserai pas avoir une deuxième fois !

— Une deuxième fois ? Mais je ne te connais pas ! Je ne t’ai jamais vu…

— Alors, pourquoi m’as-tu attaqué ?

— Parce que tu voulais t’emparer du magot avant moi, voyons !

— M’emparer du magot ? répétai-je sans comprendre à quoi il faisait allusion.

 

À présent qu’il avait jaugé son adversaire, Wenceslas ne jugeait plus utile de poursuivre le combat, pas plus que la conversation. Il entra dans la tombe et ne prit pas le temps de s’habituer à l’obscurité pour trouver ce qu’il était venu chercher. Quand il s’agissait d’or, les hommes comme lui possédaient un sixième sens. 

Il ouvrit le sac de toile qu’il avait emporté avec lui et commença à y verser les pièces d’or contenues dans les bols destinés à accompagner le défunt dans le royaume des morts. La moisson était encore meilleure que prévu et il sifflait de bon cœur en accomplissant sa tâche.

 

— Mais arrête ! Tu n’as pas le droit !

 

J’entrai dans la tombe et bondis sur l’homme en noir pour l’empêcher de continuer. Je m’agrippai à lui comme un écureuil à une branche, mais cela ne l’empêchait pas de continuer à remplir son sac.

 

— Tu vas arrêter ! Tu offenses les Dieux !

— Lâche-moi où tu risques de le regretter…

— Jamais ! Arrête !

— Regarde là ! Un homme sans tête…

— Quoi ? dis-je en regardant vers l’entrée et en relâchant une seconde mon étreinte.

 

Il n’en fallut pas plus pour que Wenceslas m’envoie un coup de poing qui me fit perdre, une nouvelle fois, connaissance.

 

Quand je repris mes esprits, je constatai que les bols étaient vides et mon sang ne fit qu’un tour. Assommé deux fois en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, quel piètre Viking je faisais ! Je m’élançai au-dehors, passai devant les pieux des Dieux sans oser les regarder et me précipitai vers la plage. Là, je vis que Wenceslas montait à bord d’une barque. Mais la mienne semblait avoir disparu !

 

Tout alla ensuite très vite dans mon esprit. Si ma barque n’était plus là, cela voulait dire que quelqu’un s’en était emparé et, surtout, que je ne pourrais pas retourner à terre. Je ne réfléchis pas : je courus me jeter dans la barque de Wenceslas qui n’en croyait pas ses yeux.

 

— Mais qu’ai-je fait pour mériter cela ? s’écria-t-il. Tu es plus collant qu’une tique de chien ! J’espère pour toi que tu sais nager…

 

Wenceslas se leva en faisant tanguer la barque pendant que je saisissais la rame.

 

— Que fais-tu ?

— Je t’évite d’aller te précipiter au fond du fjord. Cela se voit que tu n’es pas du pays !

 

L’homme en noir ne réagit pas. Je profitai de mon avantage pour lui proposer un marché. 

 

— Faisons une trêve jusqu’à ce que nous soyons hors d’atteinte sur la rive du Thorfjord. Je le connais comme le fond de ma poche !

 

Wenceslas hocha la tête. Il se dit qu’il serait toujours temps d’aviser une fois qu’il aurait quitté cette satanée barque. Par ailleurs, cela le dispensait de ramer !



 

 

*



 

 


Village de Renekvam





 


Après leur traque dans la forêt, Vög et Stink revinrent bredouilles au village. Même leurs recherches dans la montagne interdite du Trollveggen s’étaient révélées infructueuses, mais au moins, les trolls les avaient-ils laissés en paix. Les jumeaux redoutaient déjà le moment où il leur faudrait annoncer la mauvaise nouvelle au bouillant Olàfr. Il n’était pas du genre à pardonner les échecs. Les deux géants blonds se tenaient devant lui, un peu penauds, et ils n’eurent pas besoin d’ouvrir la bouche pour qu’il comprenne qu’ils ne l’avaient pas trouvé. Le forgeron était assis sur un banc, occupé à tailler un morceau de bois pour en faire une cuillère, et ses trois filles s’activaient comme de coutume à préparer le repas. Freya ne cachait pas sa déception… Elle aurait tant voulu que ce démon de Fèèènrir soit ramené à la maison par la peau du cou ! Il n’avait pas volé la correction que lui avait préparée son père. Mais il ne perdait rien pour attendre, on finirait bien par l’attraper et, plus il les faisait courir, plus la raclée serait mémorable !

 

— Je suis très déçu, se borna d’abord à dire Olàfr en continuant à tailler le bout de bois qui commençait à prendre forme.

— Mais nous avons inspecté la moindre parcelle de la forêt ! s’exclama Vög. Il n’est nulle part !

— Il a sûrement fui beaucoup plus loin, renchérit Stink. Je suis sûr qu’il ne remettra plus jamais les pieds à Renekvam.

— Raison de plus pour mettre la main dessus ! lâcha le forgeron sur un ton glacial.

 

Olàfr ne tenait plus assis, il en avait assez des excuses des jumeaux et il ne voulait plus entendre le son de leur voix.

 

— Non seulement vous ne recevrez pas votre récompense, mais surtout vous pouvez vous estimer heureux que je ne vous demande pas de compensation pour m’avoir fait perdre mon temps ! C’est compris ?

— Euh oui… balbutièrent-ils en même temps.

— Dehors ! cria Olàfr en leur désignant la porte.

 

Puis, se tournant vers ses filles, il leur dit d’une voix pleine de colère.

 

— Apportez-moi toutes les affaires de Fenrir. Ses vêtements ! Ses objets ! Sa couche ! Et jetez-les devant la maison.

 

À vrai dire, Fenrir ne possédait pas beaucoup de choses et son « trésor » n’était pas très important. C’était tout juste un petit monticule de quelques braies et de bâtons pour guider les moutons. Peu importait, Olàfr trouvait que c’était encore trop. Il entra dans la maison et en ressortit avec une expression de froide résolution sur le visage. Il plongea alors une torche dans le tas de tissus et attendit que le feu prenne. Quand il vit les derniers souvenirs de Fenrir partir en fumée, il dit simplement à ses filles :

 

— Nous avons été bons envers lui et il nous a trahis. Fenrir ne reviendra plus jamais ici et cette maison n’est plus la sienne. Si quelqu’un le voit errer dans les parages, il sera traité comme un vagabond ou un voleur. Et il le paiera de sa vie !


CHAPITRE 9

 

 

 


Village de Renekvam




 

Comme elles étaient tentantes ! Pour un peu, on aurait presque eu l’impression qu’elles vous tendaient les bras… Enfin, si elles en avaient eu puisqu’il s’agissait de morues qui séchaient derrière la maison de la vieille Popa ! 

Avec discrétion, Loki s’approcha de ce qui allait bientôt devenir son butin. Il scruta les alentours et pour autant qu’il put en juger avec sa petite taille, il constata qu’il n’y avait personne. Le nain sourit… Les habitants de Renekvam étaient décidément trop confiants ! Ils n’avaient qu’à s’en prendre à eux-mêmes s’ils étaient volés ! Cela faisait déjà plusieurs jours que Loki se contentait de grignoter des racines et un peu de viande de renne séchée qui lui restaient. Pour un gourmet comme lui, c’était tout bonnement impardonnable ! Il brûlait d’impatience d’améliorer son ordinaire pour déguster un bon plat de poisson. Avec la rapidité d’un renard qui saisit une poule, il s’empara d’une dizaine de morues et les fourra dans un sac de toile qui ne le quittait jamais.

 


Loki ! Un bon Viking ne vole pas ses frères !


 

Ses frères ? Quels frères ? Ces hommes qui l’avaient condamné à vivre dans la forêt parce qu’il n’était pas aussi grand que les autres ? Des frères pareils ne méritaient assurément pas la moindre considération. Et pourtant, la voix revenait, lancinante.

 


Un bon Viking ne vole pas !


 

Loki sentit sa gorge se nouer. Depuis que Fenrir avait disparu, il ne l’avait plus revu. Au début, il était bien décidé à ne pas s’en préoccuper ! Après tout, il lui avait dit qu’il ne devait pas braver les interdits pour aller sur l’île Sekken. S’il lui était arrivé malheur, il n’avait qu’à s’en prendre à lui-même ! Ce n’était encore qu’un gamin incapable de tenir une épée et il s’imaginait déjà en grand guerrier dont le cœur ignore la peur. Loki était furieux qu’il n’ait pas suivi ses conseils… Pourtant aujourd’hui, c’était à son tour de ne pas suivre les siens en dérobant des poissons qui ne lui appartenaient pas. Il regarda les morues séchées au fond du sac. Même privées de leurs yeux, elles semblaient lui crier désespérément :

 


Ne nous vole pas ! Nous appartenons à la vieille Popa !


 

— Les morues ne parlent pas ! murmura Loki. À plus forte raison quand elles sont plus sèches qu’un jour sans pluie !

 

Le nain fit la grimace. Ce n’était quand même pas ces morues qui allaient lui faire la morale ! Il rebroussa chemin pour retourner dans la forêt avec la satisfaction de l’homme qui sait qu’il fera un bon repas. Mais l’incertitude ne se dissipait pas dans son cœur. Il restait préoccupé, où pouvait bien être Fenrir ? Il fallait absolument qu’il le retrouve ! Loki marcha d’un bon pas entre les hautes fougères et continua à réfléchir. Il ne pouvait pas s’être noyé pendant la traversée du Thorfjord. Si cela avait été le cas, son corps aurait été retrouvé, tout le monde en aurait parlé et Loki aurait bien évidemment été au courant. Peut-être lui était-il arrivé malheur sur l’île… Cela lui paraissait beaucoup plus probable. 

Il fit une moue qui lui creusa les deux joues comme deux petits évents de baleine : hors de question qu’il entreprenne pareille traversée, même pour son ami ! L’île Sekken était une île sacrée et les Dieux punissaient toujours ceux qui s’y aventuraient. 

Loki s’arrêta un instant et s’assit sur un petit tronc de pin. Toutes ces cogitations lui avaient donné faim. Il se dit qu’il mangerait bien une de ces délicieuses morues même s’il savait qu’il fallait les tremper dans l’eau bouillante avec de bonnes herbes pour en révéler toute la saveur. Il saisit à pleines dents un morceau de poisson séché et en arriva à la troisième solution : s’il ne s’était pas noyé et s’il n’avait pas été puni par les Dieux, ce démon de Fenrir avait peut-être réussi. Il avait franchi le fjord, débarqué sur Sekken, trouvé ce qu’il cherchait et était revenu sur la terre ferme. Cela paraissait hautement improbable, toutefois la chose était envisageable.

 

— Par Odin… Que c’est salé !

 

Loki fit une nouvelle grimace, encore plus prononcée que la première. L’impatience n’était décidément pas la meilleure compagne de la bonne cuisine. Si seulement il avait un peu attendu pour accommoder ce poisson comme le faisait jadis sa mère. 

Mais si ce diable de Fenrir avait réussi, pourquoi ne venait-il pas le lui dire ? Il était peut-être fâché ou déçu ? Cette idée lui était tout bonnement insupportable ! Il se leva d’un bond : il devait le retrouver ! On n’abandonne pas son meilleur ami. Loki baissa la tête et une voix intérieure lui murmura qu’il s’agissait même de son seul ami… 

Mais Fenrir avait la tête aussi dure qu’un élan et il pouvait se montrer plus fier qu’un coq. Loki se dit qu’il devait le retrouver et se réconcilier avec lui. Tout d’un coup, plus rien n’avait d’importance, si ce n’était l’envie inattendue d’entendre les ennuyeuses leçons de morale de son ami. Il jeta le sac de poisson par-dessus son épaule et reprit sa route. Il entreprit de parcourir tous les chemins préférés de Fenrir pour qui la forêt des Ours n’avait pas de secret. Le sentier aux Crapauds, la Cascade blanche, les Colonnes d’Odin… Il ne laissa rien au hasard. Ses recherches duraient déjà depuis plusieurs heures quand il jeta son dévolu sur la Rivière sèche. Celle-ci avait patiemment creusé son lit depuis des siècles puis s’était lentement tarie pour ne laisser que sa trace profonde dans le sol, entre les hauts troncs de résineux qui avaient si longtemps profité de ses bienfaits. Les gens de Renekvam rechignaient à l’emprunter parce qu’elle était jonchée de roches aux contours acérés, mais il en fallait plus pour décourager Fenrir qui avait coutume de passer par là pour relier le village au promontoire des Trois Roches. De là, il pouvait jouir d’un point de vue imprenable sur cette partie du fjord. Loki était épuisé et commençait à désespérer de retrouver son ami. Plus ses recherches apparaissaient vaines, plus il se disait qu’il lui était arrivé malheur sur l’île. Son cœur se remplissait d’une sourde appréhension qui commençait à ressembler à de l’angoisse. Le petit homme détestait la Rivière sèche. Le moindre caillou apparaissait pour lui comme un dangereux rocher. Tout était une question de taille dans ce monde et ce qui n’était qu’un monticule pour les géants prenait pour lui des allures de montagne ! Tandis qu’il prenait garde à ne pas trébucher sur les pierres et s’écorcher les genoux, il commença à remonter le lit de la Rivière sèche. Il leva la tête et respira profondément. Il connaissait bien le parfum de la forêt, ce mélange d’odeurs de pin, de feuilles séchées, de terre et de fleurs. Il préférait cet air à celui que l’on respirait au village et qu’il jugeait souillé par tous les mauvais sentiments qu’il charriait : ambition, jalousie, revanches… Comment les hommes pouvaient-ils donc se compliquer autant la vie ? 

Il aimait aussi les mille bruits qui remplissaient la forêt : les oiseaux qui se chamaillaient, les cascades qui couraient au milieu des rochers, le vent qui se faufilait entre les murs de feuillage. Pas la moindre rumeur ne lui était étrangère ! Loki s’arrêta d’un seul coup. Que venait-il d’entendre ? Ce n’était pas le ricanement caractéristique de la mouette, pas plus que les rodomontades du corbeau. Non… il s’agissait d’un bruit beaucoup plus distinct, nettement plus articulé.

 


Comme des paroles d’hommes…


 

Ce n’était pas non plus la voix de Fenrir. Il y avait peut-être trois ou quatre personnes qui se rapprochaient ! Le cœur de Loki se mit à battre plus fort, il ne fallait pas qu’elles le voient. À force de chercher Fenrir, il en avait oublié les plus élémentaires règles de prudence. Il ne devait jamais être vu pour ne pas risquer de tomber dans les filets de ceux qui le craignaient. Tant qu’ils ne le voyaient pas, ils pouvaient bien s’imaginer qu’il était un esprit malfaisant, un troll hantant la forêt. Mais s’ils venaient à le trouver, ils auraient vite compris qu’il n’était qu’un pauvre nain dont ils n’auraient fait qu’une bouchée.

 


Se cacher ! Vite !


 

Loki savait ce qu’il avait à faire, mais il savait aussi à quel point cela allait être difficile pour lui ! Il lui fallait gravir la paroi du lit de la rivière qui ressemblait pour lui aux flancs escarpés d’une montagne. Loki posa le pied sur une pierre qui se déroba sous lui et il trébucha.

Les voix se rapprochaient ! à tel point que chaque mot devenait clairement audible.

 

— Amslö… Olàfr… chemin…

 

La sueur avait commencé à perler sur le front de Loki alors qu’il tentait une nouvelle fois de poser son pied et de gravir le talus. Cette fois, il s’assura à deux reprises que l’appui était bon et qu’il suffisait à escalader la paroi. Il poussa de la jambe droite et attrapa une racine de la main gauche. Encore un effort et il serait hors de danger. 

 


Crac…


 

Que se passa-t-il alors ? Fut-ce la racine qui céda la première ? Ou alors le rocher qui se mit à rouler ? Toujours est-il que Loki bascula en arrière et se retrouva à son point de départ. à ce détail près que, cette fois, il était tombé sur le dos. Il se redressa d’un bond et se mit à courir.

 

— Le combat pour la nouvelle foi… Être prêt à frapper…

 

Les voix n’étaient plus qu’à quelques mètres de lui, peut-être même à la hauteur du grand arbre couché dans la Rivière sèche. Loki continua à courir et, tout d’un coup, il aperçut une trouée dans la végétation sur sa droite. Il s’y engouffra et plongea dans les arbustes en se griffant au passage les mains et le visage. 

Trois hommes apparurent soudain au bout du chemin de pierres. Loki frissonna en pensant qu’il s’agissait d’envoyés des Dieux. Ils étaient vêtus de longues tuniques pourpres et marchaient avec précaution dans le lit de la rivière. 

 

— Peu importe ce qu’il pense, notre cause justifie tous les moyens pour parvenir à nos fins.

— Cette rivière asséchée constitue le meilleur chemin pour parvenir au village. Nous pouvons progresser sans craindre d’être vus et puis attaquer par surprise !

— Et Renekvam tombera comme un fruit trop mûr échoue au pied de l’arbre…

 

Un fruit trop mûr ? Qui pouvaient donc être ces hommes étranges qu’il n’avait encore jamais vus dans le coin ? Loki retenait sa respiration pour ne pas trahir sa présence. Cette fois, ils passaient devant lui.

 

— Magnus sera obligé de nous suivre…

— Et s’il refuse ?

— Il payera le prix de sa trahison.

 


Trahison… 


 

Le mot résonnait encore dans la tête de Loki quand les Passeurs de Parole s’éloignèrent. Il n’avait pas trouvé son ami Fenrir, mais il avait découvert qu’un terrible danger menaçait le village.



 

 

*



 

 


Thorfjord





 


Pour la dixième fois, Wenceslas comptait les pièces d’or que contenait son sac. Et comme à chaque fois qu’il terminait son estimation, il affichait un large sourire… avant de recommencer à compter.

 

— Cet or ne t’appartient pas, lui répétai-je pour la dixième fois.

— Tais-toi et rame ! Tu as oublié notre marché ?

— Il n’était pas prévu que je me taise. Tu me fournis la barque et, moi, je te mène sur l’autre rive, à l’abri des regards. Tel était notre marché !

 

Le Brabançon suspendit son geste. Il paraissait tout d’un coup soucieux.

 

— Toi qui connais bien la région… Comment faire pour quitter le fjord ?

— Quitter le fjord ? Tu veux dire le quitter discrètement… je suppose !

— Tu m’as bien compris… Réponds-moi seulement.

— Tu peux le longer à pied jusqu’à la mer.

— Et après ?

— Après ? Tu n’auras qu’à nager jusqu’à ton pays !

 

Je me mis à rire de bon cœur d’autant plus que lui ne riait pas du tout.

 

— Très drôle ! Dis-moi comment trouver un bateau. Tu sais que je peux payer.

— Cet or n’est pas le tien !

— Change de chanson ! Cet or est entre mes mains donc il m’appartient. Ce n’est pas plus compliqué que ça !

 


Ce type est plus têtu qu’un âne ! 


 

Je ne répondis pas et me contentai de continuer à ramer. Tandis que Wenceslas échafaudait un plan dans son esprit, je réfléchis à la meilleure manière de lui reprendre cet or pour aller le rendre à son légitime propriétaire sur l’île Sekken. L’idée d’entreprendre une nouvelle fois cette traversée interdite ne me plaisait pas, mais je savais que la paix des Dieux exigeait des sacrifices. La traversée se poursuivit dans le plus grand silence sans que ni lui ni moi n’échangions le moindre regard. Bientôt, la barque arriva en vue de la petite crique des Noyés, un lieu-dit situé non loin du royaume d’Amslö, mais suffisamment enclavé pour échapper à toute surveillance. Je fis glisser doucement l’embarcation sur l’eau jusqu’à la berge caillouteuse. Je sautai du bateau pour le tirer hors de l’eau et empêcher qu’il ne reparte dans l’autre sens et qu’il alerte les habitants du Thorfjord.

 

— Descends ! dis-je à Wenceslas qui paraissait attendre mes instructions.

 

Le Brabançon ne se fit pas prier et sauta à son tour, mais à peine eut-il posé un pied à terre, que je bondis sur lui.

 

— Mais ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce qui te prend ?

 

Je n’avais pas l’intention de faire de longs discours. Je savais ce que j’avais à faire et d’un coup franc, je poussai Wenceslas dans l’eau. Il chancela et je crus que la partie était gagnée. Je saisis la bourse de pièces d’or et commençai à la tirer de toutes mes forces. Wenceslas avait bel et bien basculé vers l’arrière, mais il s’était ressaisi, avant de retourner la situation à son avantage. Après s’être redressé, il tenait fermement sa bourse et m’envoya un grand coup de poing dans la mâchoire. Le choc fut tellement violent que je me sentis happé dans les airs, avant de finir dans l’eau glacée du fjord. Wenceslas rajusta sa tunique noire et me regarda pendant que je tentais tant bien que mal de me relever, tout en me débattant dans les graviers. En tombant à l’eau, la manche de ma chemise s’était soulevée et laissait apparaître mon tatouage. Cette fois, Wenceslas éclata de rire. Je me sentais déjà humilié, à présent, j’étais vraiment vexé.

 

— Tais-toi ! criai-je. Tu ne perds rien pour attendre !

— Ouh… Comme je tremble ! Tu m’as vu ? Je suis mort de peur ! Avec un ennemi comme toi, je peux tranquillement dormir sur mes deux oreilles !

— Tu as bravé les Dieux ! criai-je en me redressant. Tu subiras un juste châtiment pour cet outrage !

 

Wenceslas me regarda avec pitié.

 

— Toi, le Viking tatoué, je ne sais pas qui tu es ni ce que tu cherches, mais je te conseille d’apprendre à te battre si tu veux rester en vie… Si j’avais voulu me débarrasser de toi, j’aurais déjà pu le faire à plusieurs reprises !

— Me battre ? Mais bien sûr que je sais me battre ! Tu en doutes ?

 

Déjà, le Brabançon ne m’écoutait plus. Il avait repris sa route, sa bourse de pièces d’or solidement attachée à la taille.

 

— Et comment penses-tu quitter le Thorfjord ? criai-je. Tu es tombé dans un piège qui s’est refermé sur toi !

 

Wenceslas avait-il entendu la dernière menace du jeune homme ? Toujours est-il qu’à ce moment-là, il était déjà occupé à gravir la sente qui cheminait au fond de la crique.



 

 

*



 

 


Trollveggen




 

Les hommes qui habitaient autour du Thorfjord avaient appris depuis longtemps à composer avec la rigueur des éléments. Dès que le temps se montrait plus clément, à l’approche des beaux jours, ils avaient coutume de mener leurs animaux pour aller profiter des généreux pâturages en altitude. Ils avaient même construit quelques refuges en bois pour abriter les bergers au cours de ces longues semaines qu’ils passaient là en la seule compagnie de leur troupeau. Longtemps, les peuples de Renekvam et d’Amslö s’étaient partagé ces vastes étendues et ces cabanes en parfaite intelligence, mais depuis que la religion les avait séparés, même les bergers hésitaient à se retrouver ensemble. Ils avaient peur d’être considérés comme des traîtres et ils redoutaient plus que tout la réaction de leurs Dieux respectifs s’ils les voyaient fraterniser.

 

Magnus savait donc qu’il ne risquait rien à donner rendez-vous dans un endroit aussi isolé que celui-ci. Malgré son âge et ses douleurs de plus en plus violentes dans les jambes, il prenait plaisir à gravir la haute route qui menait aux pâturages. À plusieurs reprises, il s’était arrêté pour contempler au loin le fjord qui s’éloignait à mesure qu’il grimpait. Les trois couleurs de son pays comblaient ses yeux : le bleu de l’eau, le vert des pâturages et des pins et, enfin, le blanc de la neige accroché à la cime des montagnes. Non loin de l’abri, il aperçut un petit troupeau de rennes dont la couleur brune de la robe se détachait sur un fond de lac gelé. Le roi aimait la sensation de distance et de hauteur que lui procurait un tel périple dans la montagne. Il avait l’impression que les problèmes perdaient en importance à mesure qu’il marchait, un peu comme les arbres qui paraissaient si grands lorsqu’on était en dessous et tellement petits quand on s’en éloignait. Magnus fut étonné d’être le premier. Il avait pris son temps pour cheminer sur les hauts sentiers. Il pensait que son invité attendrait. Or, il distingua au loin une silhouette empruntant le chemin des bergers. 

 

— Baldr ! cria-t-il en levant la main.

 

— Magnus ! Mon frère !

 

Bientôt, les deux hommes furent face à face. Ils se donnèrent l’accolade comme deux amis qui ne se sont pas vus depuis des années. Pendant plusieurs minutes, ils ne prononcèrent pas le moindre mot. Seul comptait le plaisir de se retrouver après une trop longue absence. Enfin, quand l’émotion se fut un peu apaisée, Baldr rompit le silence.

 

— Magnus, dès que j’ai eu ton message, je me suis mis en chemin. Trop d’eau a coulé dans les cascades de la vallée depuis notre dernière rencontre !

— Et trop de neige s’en est venue couvrir les montagnes… Il n’est pas bon que deux amis comme nous se perdent de vue. Tiens, je t’ai apporté des galettes de miel ! Je sais que tu les adores. On les prépare toujours aussi bien à Amslö. Tu m’en diras des nouvelles !

 

Baldr ne se fit pas prier pour goûter un tel délice d’autant qu’il n’avait pas prévu suffisamment de provisions avant d’entamer son ascension et que son estomac réclamait son dû. Il avait déjà avalé trois bouchées avant d’en arriver au cœur du sujet.

 

— Mais tu ne m’as pas appelé pour goûter les spécialités de ton royaume ! Je me trompe ?

— Tu connais la situation aussi bien que moi, opina Magnus. Il est temps de réagir. Trop nombreux sont ceux autour de nous qui préparent la guerre !

— En effet, à tel point qu’elle paraît aujourd’hui inévitable.

— C’est ce que tu penses ?

— Je dis seulement qu’il est difficile d’aller contre le sens du vent !

 

Magnus médita quelques instants les paroles de son ami qui continuait à déguster les fameuses galettes sucrées.

 

— Pourtant, nos deux peuples n’ont-ils pas été alliés ? Et nos pères n’étaient-ils pas des amis ?

— Oui, mais les temps étaient différents… C’était avant !

— Avant ?

— Tu cherches à me faire dire ce que tu sais aussi bien que moi ! s’exclama soudain Baldr sur un ton qui n’avait plus rien d’amical. Quand je dis « avant », je parle d’avant votre abandon de nos Dieux… Avant votre trahison !

 

Magnus arrêta instantanément de mâcher. Il posa sa galette sur une pierre et regarda autour de lui avec un air nostalgique.

 

— Tu vois ce pâturage ? Ces cabanes ? Ces pierres et ces planches assemblées étaient la meilleure preuve de la bonne entente qui régnait entre nos deux peuples. Aujourd’hui, cette harmonie est bien finie, oubliée… Tant que l’un de nous ne fera pas le premier pas !

— Un premier pas… Que veux-tu dire ?

— Tu veux empêcher la guerre ?

— Oui !

— Moi aussi, mais rien n’arrêtera la nouvelle foi. Personne ne pourra empêcher le nouveau Dieu d’occuper la place qui lui revient. Vous ne pouvez continuer à vénérer des idoles sans vous enfoncer dans l’erreur et les ténèbres.

 

Baldr se releva d’un bond. Les traits de son visage s’étaient durcis ainsi que son expression. 

 

— Tu ne peux pas nous demander de renoncer à nos Dieux ! Ce sont les seuls véritables Dieux et ils accompagnent le destin de notre peuple depuis l’aube des temps ! La seule idole que je connaisse est la tienne ! Une idole qui t’a été imposée par les hommes du Sud et pour laquelle tu as tout renié : l’honneur de tes ancêtres et de tes enfants !

— Je craignais que tu réagisses de la sorte, lâcha Magnus avec tristesse. Deux frères vont-ils être amenés à se faire la guerre ?

— Tu n’es pas mon frère…

— Tu sais très bien ce que je veux dire, nous avons grandi ensemble, non ?

— Ce temps est bien lointain et nul ne pourra plus le ramener !

 

Ayant prononcé ces paroles, Baldr serra contre lui Magnus qui n’avait plus rien à ajouter. Il le regarda sans haine puis s’en retourna vers son village. Il avait peut-être définitivement perdu un ami, mais il n’avait pas trahi Odin.


CHAPITRE 10

 

 


Forêt des Ours





 


La grive se posa sur la branche et plongea son bec dans le fruit dont elle avait décidé de faire son festin. L’oiseau avait toutes les raisons de se réjouir de sa découverte jusqu’à ce qu’une main humaine vienne le déranger. La mort dans l’âme, il ne lui resta plus qu’à prendre son envol.

 

— Pardonne-moi, la grive ! Nous sommes nombreux à nous intéresser aux trésors des sorbiers des oiseleurs. Ces arbres sont riches en promesses pour ceux qui en connaissent les secrets.

 

Comme tous les matins, Fiolnir effectuait sa récolte de fruits, de feuilles et de racines qui lui seraient utiles pour confectionner ses potions et ses onguents. Il connaissait les recettes qui guérissent les blessures et les décoctions de racines qui éloignent les loups affamés. Il était le seul capable d’interpréter le vol des oiseaux au crépuscule ou de lire dans les entrailles grasses des saumons. Il n’existait aucun parchemin qui consignait tous ses secrets. Il aurait été trop dangereux qu’un tel document tombe entre les mains d’un homme mal intentionné. 

Le prêtre-sorcier tenait ses recettes de son père qui les tenait lui-même de son oncle. La transmission s’effectuait toujours oralement après un long cycle d’initiation. Dix-sept années et dix-sept mois étaient nécessaires pour accomplir le long chemin qui menait à la connaissance. Mais ces années d’études ne signifiaient pas que le chemin était fini. Il fallait enrichir et parfaire le savoir en poursuivant les recherches et en observant les prodiges de la nature. Ainsi, quand le moment était venu de transmettre son savoir, le prêtre-sorcier léguait à son successeur un héritage encore plus précieux que celui dont il avait bénéficié. 

À travers toute la Norvège et même au-delà, le nom de Fiolnir était réputé. Il avait la réputation d’être un homme sage et avisé, capable de jouer le rôle délicat d’intercesseur entre les hommes et les Dieux. On venait de loin pour le consulter et bénéficier de ses précieux conseils. Il tendait le bras pour couper quelques fruits du sorbier, quand il dit :

 

— Qui que tu sois, n’essaie pas de me surprendre. Je suis comme une mouche, capable de voir partout autour de moi. As-tu déjà essayé d’attraper une mouche aux mille yeux ? Il est plus facile de capturer un furet dans la forêt !

— Fiolnir… C’est moi.

 

Le prêtre-sorcier se retourna et l’expression de son visage traduisit l’étendue de son étonnement.

 

— Fenrir ! Tu es revenu !

— Non, Fiolnir, répondis-je sur un ton dont l’assurance m’étonna. Je ne suis pas revenu. Je suis seulement venu te parler.

 

Fiolnir me regarda avec curiosité. Cela ne faisait que quelques jours que j’avais quitté Renekvam et, pourtant, j’avais l’impression de ne plus me reconnaître. J’avais gagné en assurance et cela devait me donner un nouveau visage, plus dur, plus adulte. Comme on a coutume de le dire, j’avais atteint l’âge où tout bascule, quand l’enfant s’efface pour laisser place à l’homme. Comme les bourgeons d’un arbre annoncent ses nouvelles branches.

 

— Tu es courageux de remettre les pieds au village. Olàfr est furieux contre toi. Mais tu dois t’en douter !

— Tu ne me dénonceras pas, je le sais.

— Quel aplomb ! Que s’est-il passé pour que tu acquières autant de certitudes ?

— Fiolnir, lui dis-je gravement, je veux savoir !

— Savoir ? Mais à ton avis, tu ne penses pas que nous voulons tous savoir ? Être conscient de son ignorance est le premier pas vers la sagesse, l’ignorais-tu ? Dans ce cas, je t’ai ouvert la première porte du savoir.

— Je veux savoir une chose bien plus importante. Je veux savoir d’où je viens. Et comment je suis arrivé ici.

— Je ne dirais pas qu’il s’agit d’une chose plus importante, répondit-il avec amusement. Je dirais seulement qu’il s’agit d’une chose sérieuse à tes yeux. Cela te concerne, voilà tout.

— Non !

 

Cette fois, mon agressivité semblait vraiment surprendre Fiolnir. Où avais-je donc été puiser une force pareille ? Comme je sentais que je le perturbais, je continuai sur le même ton.

 

— Je suis convaincu que mon secret ne concerne pas que moi. Il me dépasse ! Il est tellement grand que nombreux sont ceux à Renekvam qui ont intérêt à me le cacher. Mais, tôt ou tard, je finirai par connaître la vérité. Dès lors, pourquoi ne pas me la dire ?

— Pourquoi penses-tu que je la connais ? Je ne suis pas maître de toute chose en ce monde…

— Mais tu connais bien Olàfr !

— Tu le connais mieux que moi ! Tu as vécu chez lui.

— Oui, mais toi, tu étais… enfin, tu es le frère de son épouse… Qu’est-il advenu de Fiona ?

 

Fiolnir encaissa le coup. Même si ce fut difficilement perceptible, il vacilla un bref instant avant de se ressaisir. Le brave Fenrir avait décidément cédé la place à un jeune homme résolu et déterminé.

 

— Fiona a été enlevée, il y a de nombreuses années de cela. Tout le monde le sait au village et, toi non plus, tu ne l’ignores pas.

— Oui, je connais l’histoire, mais à force de la raconter, nul ne sait plus s’il s’agit de la vérité ou d’une légende.

— Cela ne te regarde pas ! lâcha Fiolnir. De quel droit reviens-tu ici pour me poser des questions qui ne te concernent pas ? Tu ferais mieux de songer à sauver ta peau, si Olàfr ou les siens venaient à te trouver, tu subirais bien vite le même sort que les morues qui pendent au vent : la tête coupée et le corps lacéré !

 

J’étais terriblement déçu. J’aurais tellement voulu que Fiolnir me donne une clé pour ouvrir les portes qui restaient obstinément fermées, mais le prêtre-sorcier venait de refuser. Pire, il me regardait maintenant avec méfiance. Je me dis qu’il me restait une dernière chance et soulevai la manche de ma tunique pour laisser apparaître mon tatouage. Les yeux de Fiolnir s’écarquillèrent, il laissa tomber le couteau qu’il utilisait pour couper les fruits du sorbier.

 

— Qui t’a fait ça ?

— Je l’ignore. 

— Comment ça, « tu l’ignores » ? fit-il incrédule.

— Tu dois me croire ! Si je le savais, je te le dirais ! De quelle rune s’agit-il ? Pourquoi ce dessin est-il gravé dans ma peau ?

 

Fiolnir réfléchit un instant.

 

— Il s’agit de la rune d’Odal, celle qui porte en elle l’horizon de notre passé.

— L’horizon du passé ? m’exclamai-je. Mais il est devant nous l’horizon ! C’est l’avenir !

— Tu penses cela parce que tu es encore jeune. En réalité, il existe plus d’un horizon… Il y a celui qui se découvre devant nous comme pour les marins qui voguent vers leur destination lointaine, mais il y a aussi ceux qui se trouvent à nos côtés et que nous oublions trop souvent… Il suffirait pourtant d’y prêter attention pour ne pas tomber dans leur piège ! Et puis, il y a l’horizon qui se trouve derrière nous, l’océan de notre histoire qui nous a poussés à devenir ce que nous sommes.

— Notre passé qui éclaire l’avenir ?

— Voilà, tu as compris. Sans passé, il n’est pas d’avenir possible et les hommes qui l’ignorent sont comme des lemmings fous qui se jettent dans le vide. Ils n’ont aucune chance d’en réchapper.

 

En réfléchissant à ces paroles, je passai mon doigt sur le tatouage encore frais qui ornait mon bras. Je sentis le relief du dessin et quelques croûtes de sang qui dessinaient ses contours.

 

— Pourquoi moi ? Qui a voulu m’envoyer un message ?

 

Fiolnir prit le temps de réfléchir comme s’il pesait chacun des mots qu’il allait prononcer. 

 

— Pour être sincère, je l’ignore… Peut-être s’agit-il d’un message des Dieux…

— Des Dieux ? À moi qui ne suis qu’un humble ramasseur de crottes ! Un garçon abandonné et élevé par les loups de la forêt ! Un moins que rien dont tout le monde se moque ! Explique-moi pourquoi les Dieux s’intéresseraient à moi !

— Je t’ai dit que je n’en étais pas sûr… Je me trompe peut-être.

— Aide-moi, je t’en supplie ! Tu es le seul ici en qui je peux avoir confiance !

 

Le prêtre-sorcier était de plus en plus soucieux. Un large trait barrait son front. Pour la première fois depuis que je le connaissais, il posa sa main sur mon épaule.

 

— Fenrir, celui qui a gravé la rune d’Odal sur ta peau a voulu te rappeler l’importance de tes racines. Il te pousse probablement à partir sur leurs traces pour éclairer ton avenir. Mais je dois reconnaître qu’il t’a donné peu d’instructions pour connaître la voie à suivre…

— La rune des racines ?

— Oui, celle sans laquelle nous ne pouvons devenir des hommes.

— Mais si, toi, tu ne peux pas me guider, qui le pourra ? Tu es le plus sage d’entre nous !

— La sagesse impose parfois de ne pas envoyer ses amis sur de fausses pistes.

— Ses a… Ses amis ? bredouillai-je.

— Écoute-moi. Tu n’as plus le choix à présent, tu as déjà accompli des actes qui te poussent à aller au bout de ta quête.

— Fiolnir, l’interrompis-je, il faut que je te le dise. J’ai entrepris la traversé de…

— Chut ! Ne m’en dis pas plus ! Laisse-moi finir ce que j’ai à te dire. Tu dois aller au bout de cette route tout en sachant qu’elle sera longue et semée d’embûches. Et tu ne dois jamais oublier que ta quête risque de te dépasser.

— « Me dépasser » ?

— Sache qu’en songeant à toi, tu penses aussi à ton peuple. Dès lors, pèse chacune de tes actions et n’oublie pas les conséquences qu’elles peuvent entraîner. Comme la neige qui fond au sommet de la montagne et qui se transforme en torrent et en hautes cascades.

 

Si j’étais venu chercher des réponses auprès de Fiolnir, je compris à cet instant que mon esprit était surtout devenu la proie de mille autres questions.

 

— À présent, il faut que je rentre chez moi, dit Fiolnir, mais laisse-moi te donner un dernier conseil. Tu n’as d’autre choix que de fuir ou de vivre caché.

— Fuir ? m’exclamai-je. Jamais !

— Ne te méprends pas, fuir ne signifie pas nécessairement tout abandonner. Cela peut aussi être une manière d’aller cueillir ailleurs les bons fruits pour trouver les bonnes réponses aux questions que tu te poses ici…

 

Vivre caché ? Comme un voleur ? Ou comme un animal traqué ? Avais-je envie de vivre de cette manière ?



 

 

*



 

 


Village de Renekvam





 


— Où étais-tu ? J’étais morte d’inquiétude ! Je pensais qu’il t’était arrivé malheur !

 

Ingrd avait abandonné le poulet qu’elle était occupée à plumer pour s’élancer vers son mari qui venait de rentrer dans leur maison. Baldr s’attendait à un pareil accueil qui lui faisait bien sûr plaisir, mais il n’en laissa rien paraître et feignit l’étonnement.

 

— Ingrd ! Pourquoi t’inquiètes-tu donc ? Ton vieux mari n’a plus le droit de faire une promenade dans la vallée ?

— Tu sais très bien que c’est dangereux ! On raconte que des ennemis errent dans les parages, qu’ils détruisent nos stèles et nous espionnent ! Ceux d’Amslö n’attendent qu’un prétexte pour nous attaquer !

— Depuis le temps que tu me connais, tu dois savoir que je suis un homme prudent.

 

La femme serra la main de son époux avec une force que son âge ne laissait pas deviner.

 

— J’ai peur Baldr, les choses ne sont plus comme avant ! Olàfr est venu me voir ce matin pour me demander où tu étais. 

— Et que lui as-tu répondu ?

— Que tu étais allé au fond de la vallée pour visiter une de nos cousines, malade.

— Il t’a cru ?

 

Ingrd baissa les yeux.

 

— J’en doute, mais je n’ai pas trouvé de meilleur mensonge.

— Ce n’est pas grave. N’oublie pas que je suis le chef de ce village.

— Moi, je ne l’oublie pas, mais je crains que d’autres ne l’aient déjà oublié. Dans la lutte qui nous oppose à la nouvelle foi, nombreux sont ceux qui jugent que seule la guerre pourra nous sauver. Ils te trouvent trop conciliant, trop bon, trop…

— Vieux ?

 

Baldr avait lâché le mot en caressant sa longue barbe blanche.

 

— Peut-être, murmura Ingrd. Peut-être sommes-nous devenus trop vieux.

— De mon temps, la vieillesse était signe de sagesse. Les temps ont bien changé.

— Mon aimé, dit-elle en se serrant contre lui. Tu te souviens quand nous nous retrouvions le soir près de la grande cascade, appelée la Fureur de Thor.

— Oui… Je te disais que je t’aimais et l’eau faisait tellement de bruit que tu ne m’entendais pas. Alors, tu me demandais toujours de répéter plus fort.

— Tu sais quoi ? répondit-elle en souriant. J’entendais parfaitement ce que tu voulais me dire, mais j’avais envie de t’entendre le dire et le redire.

— Je t’aime…

— Pardon ?

— Je t’aime !

 

Ingrd se mit à rire.

 

— Tu vois, malgré les années, ces paroles chantent toujours aussi bien à mes oreilles.

— Je t’aime.

 

Ingrd se sentait bien, mais elle ne pouvait empêcher les sombres pensées qui hantaient son esprit depuis des heures de revenir à la surface.

 

— Baldr… Tu penses que les secrets peuvent demeurer à jamais enfouis dans les mémoires sans jamais ressurgir ?

— À quoi penses-tu ?

— Ne fais pas celui qui ne comprend pas ! Je pense à Fenrir bien évidemment.

 

Le chef réfléchit avant de répondre :

 

— Je suis incapable de te le dire. Mais, à présent, une chose est sûre, nous le saurons sûrement assez vite.



 

 

*



 

 


Royaume d’Amslö





 


Quelle situation absurde ! À quoi bon posséder une bourse remplie de pièces d’or et ne pas pouvoir quitter le fjord ? Il fallait reconnaître que le marin hollandais floué par Wenceslas n’avait pas traîné pour donner sa description à tous les habitants d’Amslö. L’homme avait même promis une belle récompense à qui pourrait lui ramener par la peau du cou le voyageur indélicat – c’était ses propres mots. 

Pour qu’il comprenne vraiment la traque dont il faisait l’objet, il avait fallu que Wenceslas essaie d’embarquer à bord d’un navire allemand qui mettait les voiles vers la Baltique. Ce n’était pas la route rêvée pour le Brabançon, mais, au moins, elle lui permettait de s’éloigner de ce satané Thorfjord où il n’avait plus rien à faire. Cette fois, il s’était engagé à payer la traversée avant de monter à bord et, de toute façon, le capitaine, suspicieux, ne lui avait pas laissé le choix. Il pensait que l’affaire avait été rondement menée quand il monta sur la passerelle qui reliait le bateau au quai et qu’il entendit la voix d’un marchand de poisson qu’il avait volé au marché. Même de dos, l’homme l’avait instantanément reconnu et Wenceslas se dit qu’un physique aussi remarquable que le sien pouvait parfois être un sérieux handicap.

 

— Arrêtez-le ! cria le marchand. Cet homme est un voleur !

 

Il n’en fallut pas plus pour que les membres de l’équipage se précipitent sur lui pour tenter de l’immobiliser. Pris en tenaille entre le marchand qui était sur le quai et les marins dans le bateau, il ne lui restait plus d’autre issue que de plonger à l’eau. Apparemment, ceux qui voulaient l’arrêter ne s’attendaient pas à une pareille réaction et aucun ne prit l’initiative de le suivre. Wenceslas n’avait jamais été aussi heureux d’avoir jadis appris à nager dans les eaux froides de la mer du Nord. Il emplit d’air ses poumons et nagea assez profondément pour ne pas être vu. Il craignit un moment de ne pas avoir suffisamment d’air pour parvenir sous le petit ponton qui marquait l’entrée du port, mais il finit par y arriver. Il sortit alors la tête de l’eau et s’assura que sa bourse pendait toujours bien à sa hanche. À cet instant précis, il se demanda à quoi pouvait bien servir d’être riche si l’on était pris au piège comme un rat dans une cage. Était-il condamné à errer jusqu’à la fin de ses jours comme un fugitif ? L’image lointaine de Blanche lui revint en mémoire. Il était fou amoureux de cette gente dame, mais il avait oublié qu’un petit écuyer ne pouvait en aucune manière avoir l’audace de porter un regard sur la fille de son seigneur. Quand le baron, père de Blanche, s’était aperçu de leur amour, il avait menacé de faire pendre Wenceslas haut et court et, pourtant, ce n’était pas ce qui lui avait fait le plus de mal. En réalité, ce qui l’avait plongé dans une tristesse infinie, ce fut la réaction de Blanche qui, devant son père, avait nié l’avoir jamais aimé. Il se souvenait bien de son regard face au sien, tandis qu’elle mentait aussi effrontément. Rien ne lui avait jamais fait plus de mal. Wenceslas avait été dégoûté et s’était juré de ne plus jamais se laisser prendre au piège de l’amour. Il avait failli être pendu pour une demoiselle, lâche et inconstante, qui n’en valait pas la peine ! Dès lors, il décida de quitter le service du baron, non sans avoir dérobé la bourse d’or qu’il conservait dans son coffre. D’une certaine manière, il estima s’être remboursé du mal qui lui avait été fait. Sa tête était mise à prix dans tout le pays, mais peu lui importait, il était déjà loin quand les hommes de son ancien maître furent lancés à ses trousses. Wenceslas sourit en se remémorant ces événements passés, mais cela n’apportait pas de réponse à son problème actuel. Que lui restait-il à faire ? Par tous les saints du paradis et même par tous les démons de l’enfer, il devait bien exister une manière de quitter ce satané fjord !


CHAPITRE 11

 

 


Forêt des Ours




 

La faim me tenaillant le ventre, je décidai de cueillir des framboises blanches. Je connaissais un endroit de la forêt où elles poussaient en abondance et où elles étaient protégées de l’appétit des oiseaux par la présence de chats sauvages. Je pensais à mon ancienne vie à Renekvam qui, par certains de ses aspects, me manquait un peu, mais je me dis que je n’étais pas à plaindre dans la forêt. Qui mieux que moi connaissait tous les secrets de la vie au milieu des arbres et des sources ? C’est ici que j’avais été élevé et c’était mon véritable monde. Cette peste de Freya n’avait pas tout à fait tort quand elle me traitait de sauvage et j’étais même fier de l’être ! Mais je ne pouvais m’empêcher de songer à la fierté qui serait la mienne si j’étais enfin accepté par la communauté et reconnu pour ce que j’étais : un guerrier brave et courageux, déterminé à combattre pour le bien de ses frères. Je m’approchai d’un massif d’arbustes plein de promesses, à en juger par l’abondance de leurs fruits quand je jetai un regard à terre et remarquai une pierre plate. La mousse qui la recouvrait n’empêchait pas d’y reconnaître une croix gravée en son centre.

 


Jeanne !


 

L’ombre de cette femme dormait au plus profond de ma mémoire. Je rassemblai mes souvenirs et l’image de la vieille Jeanne se recomposa lentement. Elle semblait avoir toujours vécu au village, même si on ne savait pas grand-chose d’elle. On racontait qu’elle était originaire d’un pays du Sud qui avait été jadis un grand empire, sous le règne de Charles le Barbu*. Elle avait été faite prisonnière puis vendue à un orfèvre de Renekvam. À l’époque, il y avait encore beaucoup d’esclaves au village, mais depuis que les grandes expéditions avaient cessé, ils avaient peu à peu disparu. Malgré la dureté de celui-ci, Jeanne avait toujours servi son maître avec loyauté et ardeur. Elle était même une femme estimée par les villageois au point que certains d’entre eux avaient oublié qu’elle était une esclave. Je me souvins qu’elle m’avait appris à reconnaître les bonnes racines de la forêt un jour où je souffrais d’un terrible mal de dents. Jeanne savait des secrets que personne ne connaissait et c’était aussi pour sa grande sagesse qu’on la respectait. Mais un jour, sa vie bascula. Son maître était furieux contre sa fille qui refusait d’épouser l’homme qu’il lui destinait. L’orfèvre avait ordonné à Jeanne de la punir en ne lui servant plus à manger, jusqu’à ce qu’elle change d’avis. La jeune fille était folle amoureuse et il lui coûtait moins de mourir que de perdre l’homme qu’elle aimait. Jeanne s’opposa aux ordres de son maître et décida de la nourrir quand même. Et ce qui devait arriver arriva : quand il découvrit que sa fille avait reçu à manger, le maître entra dans une rage folle et convoqua Jeanne qui ne nia pas ce qu’elle avait fait. Pour l’exemple, son maître décida de la fouetter. C’était son esclave et il en avait parfaitement le droit, mais sa décision émut beaucoup de gens au village d’autant plus que la pauvre Jeanne était déjà âgée. D’après ce qu’on m’a raconté, elle endura le châtiment avec beaucoup de courage et sans prononcer la moindre plainte. Elle paraissait même avoir bien résisté aux coups. Pourtant, quelques jours plus tard, elle mourut, sans avoir plus dit le moindre mot, alors qu’elle allait chercher de l’eau fraîche à la source. Le maître affirma que ce n’était que justice et il interdit à quiconque de lui donner une sépulture. Pourtant, dès la nuit qui suivit sa mort, le corps fut volé et amené ici, dans la forêt des Ours. Il fut enseveli dans la terre, selon la coutume de son pays et une pierre ornée d’une croix fut déposée sur sa sépulture. On raconte que la fille de l’orfèvre venait régulièrement y déposer des fleurs fraîches jusqu’à ce qu’elle quitte le village pour échapper aux exigences de son père. Je regardai autour de moi et vis quelques petites fleurs jaunes au pied d’un arbre. Je les cueillis et les posai sur la pierre. Jeanne n’était pas une grande guerrière, mais, à sa manière, elle nous avait donné une leçon à tous au village. Elle nous avait appris qu’obéir ne signifiait pas pour autant agir contre sa propre conscience et, encore moins, admettre l’injustice. En caressant la pierre, je me sentis très proche de Jeanne.



 

 

*



 

 


Village de Renekvam




 

Ingrd dormait encore quand Baldr quitta la couche conjugale. En silence, il revêtit sa chemise de laine brodée et son pantalon. Le fond de l’air était frais à cette heure du jour et il jugea plus prudent de revêtir sa cape de laine brodée de festons. Il accrocha la fibule aux têtes de dragons qui la maintenait sur ses épaules puis il mit ses chaussures en peau de chèvre. En sa qualité de chef, il ne se séparait jamais de son épée de fer dont la large garde était ornée d’entrelacs représentant deux chiens courant l’un derrière l’autre. Cette épée passait pour être la plus belle du village et avait été fondue par un maître forgeron de l’île aux Trèfles*. Une fois habillé, il se retourna et regarda une dernière fois Ingrd. Il s’en voulait de lui causer du souci, mais il ne pouvait pas agir autrement. Si les Dieux avaient décidé de faire de lui le chef de son peuple, il n’avait d’autre choix que de se soumettre à leur volonté et il suivrait son devoir jusqu’à son dernier souffle. Il poussa doucement la porte et la referma avec tout autant de précautions. 

 

Sa maison était la plus grande du village, pourvue de hautes poutres verticales, plantées directement dans le sol et supportant un auvent extérieur recouvert de tuiles de bois. De cette manière, il était possible de se protéger du mauvais temps tout en restant dehors. Le toit de sa maison évoquait la coque d’un navire renversé et rappelait que les hommes de Renekvam étaient avant tout des marins toujours susceptibles de quitter la terre ferme. Les pêcheurs les plus pauvres ne possédaient pas de maison et se contentaient de retourner leur barque pour se ménager un abri quand la nuit tombait. Baldr avait d’ailleurs coutume de dire qu’un bon Viking pouvait avoir les pieds sur terre, mais que son cœur devait toujours être en mer. Il contempla cette maison à laquelle il était profondément attaché et leva les yeux vers le pignon sculpté en forme de cheval. Sur la tête de l’animal en bois était juché un deuxième animal bien vivant celui-ci. Le corbeau, qui, la veille, lui avait apporté un message, était revenu et le chef se dit qu’il était aussi bien dressé que le corbeau d’Odin pour l’avoir attendu de la sorte toute la nuit. L’oiseau tourna la tête et la pencha doucement vers la droite. Il observait Baldr avec intérêt comme s’il cherchait à jauger ses qualités. L’impression fut fugitive, mais suffisamment intense pour marquer l’esprit de Baldr. Perplexe, l’oiseau semblait réfléchir en se disant :

 


Ce vieil homme sera-t-il à la hauteur ?


 

Baldr se sentit fort humble face à cet animal qui lui avait porté un message. Sans plus le regarder, il se dirigea vers l’enclos de Flèche brune, son cheval préféré. Il ouvrit la barrière et entendit l’animal hennir de plaisir. Il n’était pas habitué à partir galoper de si bonne heure, mais cette perspective semblait beaucoup lui plaire. Baldr lui fit une tape amicale sur la croupe et l’enfourcha.

 

— Ya ! Ya !

 

Le chef intima à sa monture de quitter le village d’un bon trot avant de s’engager dans la plaine qui bordait la forêt des Ours. Il ne se retourna pas, mais il savait que l’oiseau le suivait à la même allure.

 

« Le guerrier pétrifié »

 

Le message que portait le corbeau ne donnait pas d’autre précision, mais il n’en fallait pas plus pour que Baldr comprenne le rendez-vous qui lui avait été donné. Comme tous les habitants de Renekvam, il connaissait l’histoire que se répétaient les hommes depuis de nombreuses générations. Il y était question de ce guerrier revenu d’une expédition vers les mers du Sud. Tous ses compagnons d’armes étaient morts au combat, mais lui avait eu la vie sauve. Il était revenu à son village et avait fait le récit du terrible combat, au cours duquel ils avaient perdu la vie. Le pauvre guerrier n’avait rien pu faire… 

Ses ennemis le pensaient mort et il ne dut qu’à cette heureuse méprise le fait de rester en vie. Les femmes du village qui étaient devenues pour la plupart veuves l’accueillirent avec chaleur et générosité. Elles lui préparèrent à manger et lui accordèrent le droit d’habiter la plus belle maison, celle du chef qui était aussi mort au combat. Comme il se plaignait d’avoir tout perdu dans cette expédition, elles se cotisèrent pour lui procurer de nouveaux vêtements, des réserves de nourriture et même un peu d’argent. La solidarité des hommes du Nord avait permis à l’un de ses frères de garder la tête haute. Le guerrier acquit de cette manière une place importante au sein du village, au point de commencer à donner des ordres et d’apparaître parfois comme le chef qu’il n’avait jamais été. Il poussa l’audace jusqu’à prendre pour femme la veuve de l’ancien chef et d’occuper sa couche. Bref, tout allait bien pour lui et nul ne songeait à lui contester ses droits. 

 

Un seul détail chiffonnait pourtant certains habitants du village. Plusieurs fois par semaine, le guerrier quittait sa maison pour prendre le chemin de la grande plaine. Avant, il observait bien autour de lui afin d’être sûr de ne pas être suivi. Ceux qui avaient remarqué cette étrange habitude eurent tôt fait de prévenir les autres habitants du village de telle manière que cela devint bientôt le principal sujet de conversation de la communauté. Un soir, quand la nuit fut tombée sur cette partie du fjord, le guerrier quitta sa maison et s’assura, comme de coutume, de ne pas être suivi. Il ne vit personne, mais ce qu’il ignorait, c’était que derrière chaque tronc d’arbre se dissimulait un habitant du village et que tous étaient occupés à l’épier. Avec une extrême discrétion, ils le suivirent dans la nuit jusqu’à la fameuse plaine où il avait coutume de se rendre. À mesure qu’il se rapprochait de son but, le guerrier paraissait de plus en plus affairé. Son excitation en était même étonnante à voir, lui d’ordinaire si calme et toujours maître de ses émotions. Ses yeux étaient tellement ronds qu’ils semblaient prêts à sortir de leurs orbites. Il se dirigea vers un petit monticule de terre dont les dimensions étaient si modestes qu’on avait de la peine à le distinguer. Il commença à le creuser et, après quelques minutes, il déterra un gros coffre de fer. Il sortit alors une clé d’une poche de sa tunique et ouvrit la serrure. 

 

Le guerrier possédait un trésor ! Et pas n’importe lequel : le plus beau, le plus riche et le plus rare des trésors. Il était composé d’or, d’argent, d’ivoire et de pierres précieuses. Grâce à la lueur de la pleine lune, toutes ces splendeurs brillaient dans l’obscurité. Avec délice, le guerrier que tous croyaient pauvre caressait son butin comme s’il s’agissait de la peau d’une femme aimée. Il aimait tellement son argent qu’il aurait préféré mourir plutôt que d’être obligé de le partager. Ce fut à cet instant précis que l’ancienne femme du chef sortit de sa cachette.

 

— Alors, tu nous as menti !

— Et de la pire des manières, ajouta un vieux pêcheur qui apparut à son tour.

— Traître ! cria la femme du tailleur.

— Voleur !

— Assassin ! finit par dire la femme du chef qui se sentait doublement trahie.

 

De toutes parts, les insultes fusaient. Les visages, encore amis la veille, étaient déformés par la haine et la volonté de vengeance.

 

— Ce n’est pas ce que vous pensez, se défendit le guerrier. Je vais tout vous expliquer.

 

Mais ce n’était pas des explications que réclamaient les habitants trop longtemps trompés, ils n’avaient qu’une seule exigence : la justice !

Comme le guerrier comprenait qu’il ne servait à rien de chercher à les calmer, il se dit qu’il ne voulait à aucun prix que toutes ces richesses tombent entre de mauvaises mains. Il ouvrit grand la bouche et se mit à les engloutir, les unes après les autres. Il commença par les pièces, continua avec les bagues… Mais le plus difficile fut d’ingurgiter les colliers dont les longues chaînes se coinçaient dans sa gorge et l’étouffaient. Un terrible bruit retentit alors, comme un coup de tonnerre. Tous les villageois tournèrent la tête vers le ciel où se dessina le char céleste et, à ses commandes, le grand Thor qui brandissait son marteau. D’un geste, il dirigea son arme vers le guerrier qui continuait à fourrer tout ce qu’il pouvait dans sa bouche. Un terrible éclair zébra alors la nuit pour venir toucher le sommet de son crâne. Tous ceux qui s’étaient réunis dans la plaine avaient dissimulé leur visage. Certains avaient été jusqu’à se jeter à terre pour ne pas être éblouis. Et quand ils rouvrirent les yeux, ils constatèrent que Thor s’en était retourné vers Asgard et que le guerrier fourbe n’était plus là. À sa place se trouvait une grosse pierre dont la forme rappelait celle d’un homme posant ses mains sur sa tête pour éviter un danger venu du ciel.



 

 

*



 

 


Forêt des Ours





 


Baldr s’était remémoré toute cette histoire quand il arriva devant la pierre du guerrier pétrifié. Le temps était passé et la végétation avait prospéré au point de dissimuler la moitié du bloc minéral. Baldr descendit de son cheval et vit le corbeau se poser, non loin de là, sur la branche d’un jeune hêtre.

 

— Et maintenant, que dois-je faire ?

 

Baldr parla à haute voix, comme s’il attendait que l’oiseau lui réponde. Mais ce ne fut pas le volatile qui prit la parole.

 

— M’écouter !

 

D’instinct, le chef porta sa main sur son épée. Qui lui avait parlé ? Quelqu’un l’avait-il suivi ? Il regarda autour de lui, mais ne vit personne. Rien à l’exception d’une voix qui paraissait issue de la pierre du guerrier.

 

— Ne cherche pas à comprendre, Baldr, ce serait une perte de temps et j’en ai peu. Si j’ai décidé de te parler aujourd’hui, c’est pour racheter mes fautes de jadis. Alors, assieds-toi et écoute-moi.

 

Baldr n’avait jamais vécu une pareille expérience, mais il faisait partie de ces hommes qui estimaient que l’on pouvait accorder une seconde chance à ceux qui avaient quitté le droit chemin.

 

— Parle, lui intima-t-il. Je t’écoute !

— Ton village… Renekvam… Il court un grand danger !

— Un danger ? Mais de quelle sorte de danger veux-tu parler ?

— Le danger d’être envahi, par des hommes venus d’ailleurs et vêtus de rouge.

— Mais comment le sais-tu ?

— À force d’errer dans la forêt, l’esprit finit par savoir tout ce qui s’y passe. Ils projettent de remonter le lit de la Rivière sèche pour venir vous attaquer par surprise.

— Des hommes en rouge… Il s’agit peut-être de ces fameux Passeurs de Parole dont parlent tant les villageois d’Amslö.

— Voilà, à présent, tu sais… Il te reste à agir.

— Attends un instant ! Pourquoi un esprit venu de la nuit du temps se préoccupe-t-il de nos affaires ?

— …

— Réponds-moi !

— Ce que je fais, je ne le fais pas pour les hommes. Il y a longtemps que j’ai perdu foi en eux, comme ils ont eu raison d’avoir perdu foi en moi. Ce que je fais, je le fais pour nos Dieux qui auront besoin de toute notre force pour combattre ceux qui veulent les anéantir.

 

Baldr en avait assez entendu. Il se releva et se dirigea vers Flèche brune, son cheval, qui s’impatientait. En l’enfourchant, il se dit que si cet esprit disait la vérité, il était devenu impossible d’éviter cette guerre. Et s’il continuait à mentir comme il l’avait si bien fait par le passé ?

 

Quand Baldr s’en fut allé, une petite silhouette toute courbaturée jaillit de derrière le bloc du guerrier pétrifié. Loki s’étira, il avait beau être de petite taille, cette position n’en était pas moins inconfortable ! Une fois qu’il eut fini, il songea aux derniers mots qu’il avait prononcés. Il avait été sincère quand il disait qu’il avait perdu toute confiance dans les hommes. Ceux-ci l’avaient rejeté depuis bien longtemps, mais il savait aussi que dans la lutte qui s’annonçait, il n’y avait d’autre choix que d’être à leurs côtés.
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Royaume d’Amslö




 

— Comme elle est belle !

 

Sverre crispa ses poings sur la garde d’une longue épée au redoutable double tranchant. Il la souleva et fit mine de porter un coup à un ennemi imaginaire.

 

— En garde ! Tu ne peux rien contre moi avec une arme pareille !

 

Le Passeur de Parole sourit en regardant le fils du roi découvrir son arme. Il le laissa répéter son attaque plusieurs fois avant de préciser :

 

— Cette épée est splendide, mais il n’y a pas qu’elle ! Observe bien tout ce que nous t’avons amené : des haches aux longs manches de bois, dont on dit qu’elles tranchent les têtes avec autant de précision que le couteau coupe le pain ; des lances de jet dont les pointes acérées sont prêtes à s’enfoncer dans le cœur de nos ennemis ; des flèches dont la rapidité surprendra les guerriers les plus aguerris ; des boucliers bardés de métal et de cuir pour parer les coups…

— Tout ceci est proprement prodigieux !

— Disons seulement qu’il s’agit de l’arsenal que mérite celui qui portera une juste cause.

— Mais cela doit coûter une fortune.

 

Le Passeur de Parole écarta cette remarque d’un simple revers de la main.

 

— Ne te préoccupe pas d’argent ! Nous avons beaucoup d’amis généreux et ils sont impatients de pouvoir enfin commercer avec tous ceux du Thorfjord. Quand tu auras vaincu, il te sera très facile de les remercier.

— Avec de pareilles armes, la victoire sera un véritable jeu d’enfant ! J’entends déjà nos ennemis implorer notre pitié…

— Que tu leur accorderas, s’ils se conforment à nos lois.

— Bien sûr ! s’exclama Sverre. Le langage des armes s’impose seulement quand celui des hommes n’est plus capable de faire entendre la voix de la raison !

— Alors, tu te sens prêt ?

 

Sverre posa son épée contre le mur de la maison où toutes les armes avaient été rassemblées. En un instant, il sembla avoir perdu sa belle assurance. D’une voix sombre, il dit :

 

— Tu sais mieux que moi que je ne peux pas…

— Pourquoi ?

— Mon père, Magnus, continue à s’opposer à la guerre. Il pense que l’on finira par leur faire entendre raison.

— Et combien de temps faudra-t-il encore attendre ? s’exclama l’homme en pourpre.

 

Jamais encore Sverre n’avait entendu un Passeur de Parole élever la voix de cette manière. Il en était presque impressionné et ne savait plus que répondre.

 

— Il est mon père… et surtout, il est le roi !

— Oui et nous sommes là pour imposer la juste parole. Personne n’empêchera la nouvelle foi de s’imposer. Tu m’entends ? Personne !

— D’accord, mais comment comptes-tu procéder ? Je ne trahirai jamais mon père !

— Et jamais nous ne te demanderons une pareille trahison. Fais-nous confiance, dans la vie, les choses finissent toujours par trouver leur place.

 

Sverre décida de se satisfaire de cette vague réponse. Déjà, il venait de reprendre l’épée en main. Il serra à nouveau sa garde et décrivit un mouvement dans les airs. Avec une arme pareille, la guerre était gagnée avant même d’avoir été livrée !



 

 

*



 

 


Forêt des Ours




 

S’il y avait bien une chose qui me manquait depuis que j’avais quitté la maison d’Olàfr, c’était l’assurance de manger chaque jour à ma faim. La forêt était généreuse en nourriture, mais encore fallait-il être assez adroit pour se la procurer. Il était assurément plus facile de ramasser un œuf que de pêcher un saumon ou d’attraper un lièvre ! Et encore, je faisais attention de ne pas penser aux délicieuses galettes qui accompagnaient si bien le poisson séché. Et les choux ! Et les canards ! Et cette bonne odeur d’ail qui flottait autour du chaudron !

 


Grmmblll…


 

Mon estomac se rappela une fois de plus à mon bon souvenir. Comme si je ne savais pas que le moment était venu de le remplir ! J’avais posé quelques pièges dans l’espoir de capturer des petits rongeurs, mais ils étaient toujours aussi vides. Il ne me restait plus qu’à me contenter de baies rouges et noires. Je finissais par avoir des haut-le-cœur rien qu’à les voir, mais au moins me permettaient-elles de calmer ma faim. Je tendis le bras pour cueillir une grosse mûre en prenant garde de ne pas me piquer aux épines de l’arbuste. Tout d’un coup, une main m’agrippa. Je tirai pour me dégager, mais fus attiré vers les branches dont les épines me griffaient cette fois sérieusement le bras. C’est alors que je distinguai un visage dans la végétation.

 

— Le voleur !

— Wenceslas pour vous servir !

 

Le Brabançon sortit de sa cachette et se mit à rire.

 

— Hahaha ! Décidément, mon pauvre garçon, je me demande comment tu fais pour survivre dans cette forêt. Tu tombes dans chaque piège que je te tends comme si tu te faisais un point d’honneur de n’en manquer aucun ! Tu finirais même par m’impressionner !

— Je n’ai pas besoin de tes conseils ! Et d’ailleurs, que fais-tu encore ici ? Je croyais que tu voulais retourner dans ton pays avec l’or que tu as volé à Erik le Brun ! Qu’attends-tu pour partir ? Nous n’avons pas besoin de toi au Thorfjord !

— À mon grand déplaisir, je dois reconnaître que tu avais raison petit Viking… Il est difficile de quitter ce fjord sans se faire remarquer. Et je dois déjà être un peu trop connu pour passer inaperçu.

— Tu as donc besoin de moi ?

— Parfaitement ! Comme toi, tu as besoin de moi !

— Besoin de toi ?

— Oui, tu es incapable de te défendre et encore moins de tenir une arme…

 

Je détestais entendre ce que l’étranger venait de me dire, mais au plus profond de moi-même, je savais qu’il avait raison. Olàfr m’avait toujours interdit de tenir la moindre arme en main. Tout ce que je savais manier, c’était le balai et la pelle pour les travaux de la maison. Moi qui rêvais de combats et de victoires acquises à la sueur de mon front, j’étais bien loin du compte !

 

— Tu es un bon guerrier ? lui demandai-je.

— Moi ? Je manie l’épée comme personne ! Dans mon pays, ceux qui me croisent ne se hasardent pas à me provoquer. Ils savent bien que, face à mon épée, ils n’ont pas la moindre chance.

— Mais… répondis-je en baissant la tête, je n’ai pas d’épée.

— Attrape !

 

Wenceslas me jeta une longue épée et, malgré ma stupeur, je fus assez agile pour l’attraper.

 

— Bien joué fiston ! Je vois que tu ne manques pas de réflexes !

 

Quelle sensation extraordinaire ! Je contemplai l’arme que je tenais en main. Pour la première fois de ma vie, mes doigts touchaient une épée. Et pas n’importe laquelle, elle était décorée d’une frise d’oiseaux dont les longs becs se mêlaient les uns aux autres. Mais d’où pouvait bien venir un tel trésor ?

 

— Cette épée… Tu l’as volée ?

— Volée ! Ma parole, c’est une obsession chez toi ! Je l’ai empruntée pour t’apprendre à la manier. Après, il sera toujours temps de la rendre.

 

Mais déjà, je ne l’écoutais plus. Qu’il l’ait volée ou non, c’était son affaire ! Un apprentissage de guerrier me serait bien nécessaire pour accomplir la quête que je m’étais juré de mener. Et s’il respectait sa parole, la contrepartie ne me semblait pas excessive. Je me tournai vers Wenceslas en le fixant du regard.

 

— L’art de se battre contre la solution pour quitter le Thorfjord ? Marché conclu !

— À la bonne heure, marché conclu, opina Wenceslas en tapant dans ma main.

— Mais n’oublie pas qu’il te faudra rendre le trésor que tu as volé…


CHAPITRE 12

 

 


Forêt des Ours




 

L’approche du grand solstice d’été rendait la nuit de plus en courte. Au village, certains se plaignaient de cette lumière qui gênait le sommeil durant la nuit, mais, moi, j’avais toujours aimé cette période de l’année. Je préférais la lumière aux ténèbres et je pensais que seuls les hommes qui avaient de lourds secrets à dissimuler préféraient la noirceur de la nuit profonde. Nous avions trouvé un endroit pour passer la nuit, non loin du petit ruisseau qui avait permis à Wenceslas de révéler ses talents de pêcheur. Armé d’un simple bâton taillé comme un fin harpon, il avait réussi à attraper deux jolis saumons qui remontaient le cours d’eau. Une jolie prise ! Moi dont l’estomac criait comme toujours famine, je n’en revenais pas. Je me chargeai du feu et allai chercher quelques herbes pour assaisonner le poisson. Il ne nous restait plus qu’à déguster ce festin. Dans un premier temps, nous ne prononçâmes pas la moindre parole, nous étions trop contents de nous remplir le ventre d’un pareil repas. Puis Wenceslas commença à me poser des questions sur ma jeunesse, mes parents, la maison où j’habitais, si j’avais des frères ou des sœurs… Je décidai de ne pas lui répondre, après tout, de quel droit me posait-il toutes ces questions. Je me méfiais de cet étranger, doublé d’un voleur, que je ne connaissais pas. Nous avions conclu un marché, mais cela ne faisait pas de nous des amis ! Je continuai donc à manger mon poisson en suçant consciencieusement chaque arête. Wenceslas fit encore une ou deux tentatives et face à mon silence, il n’insista plus. J’étais incapable de dire s’il était fâché, mais en tout cas, une fois son poisson avalé, il se coucha. En marmonnant, il se plaignit de ce fichu pays où il faisait clair toute la nuit alors que chez lui, le jour et la nuit étaient deux moments de la journée bien différents. Mais la lumière ne l’empêcha pas de glisser rapidement dans le sommeil. La meilleure preuve en fut un ronflement particulièrement sonore qui devait révéler notre présence jusqu’à l’autre rive du Thorfjord. En le regardant dormir, je songeai aux questions qu’il m’avait posées. Si je ne lui avais pas répondu, ce n’était pas seulement parce que je n’avais pas confiance en lui, c’était aussi dû à ma propre ignorance. Comment aurais-je pu lui dire qui était mon père ou si j’avais des frères et des sœurs ? Je ne connaissais même pas mon vrai nom et ne savais pas si je devais en être fier ou en avoir honte. J’étais né de nulle part, abandonné ou perdu puis recueilli de mauvaise grâce. Comment un arbre sans racines pourrait-il pousser droit ? Ces pensées me rendaient profondément triste, mais j’aurais préféré être poignardé que de les partager avec un étranger. Freya me reprochait souvent d’être orgueilleux, et bien si c’était le cas, je l’assumais parfaitement. À défaut de savoir qui j’avais été, je voulais être fier de celui que je devenais. Et bientôt, grâce à Wenceslas le voleur, je serais un grand guerrier !

 

 


Village de Renekvam


 

Dès qu’Olàfr l’avait vu débarquer sur le grand ponton, il l’avait immédiatement reconnu. Comment un tel visage aurait-il pu passer inaperçu à Renekvam ? Les cheveux noirs, la peau mate, les yeux d’un brun profond, ce n’était pas le genre d’homme que l’on croisait tous les jours autour du Thorfjord. Comme s’ils s’étaient quittés la veille, le forgeron l’avait invité à venir chez lui. Il avait donné à ses filles l’ordre de ne les déranger sous aucun prétexte. Vexée d’être tenue à l’écart, Freya avait essayé de rester dans la pièce, mais elle avait vite compris que son père ne plaisantait pas. Ce qu’il avait à dire à son visiteur étranger ne tolérait aucun témoin. Une fois seuls, Olàfr l’invita à s’asseoir sur un banc et commença par le regarder longuement sans prononcer la moindre parole. Parfois, la seule contemplation d’un visage réveille un monde que l’on croyait enfoui à tout jamais.

 

— Cela fait combien d’années ? demanda le visiteur en rompant ce long silence. Dix ? Quinze ?

— Douze ans, répondit Olàfr. Douze longues années.

— Je suis heureux de te revoir.

— Léon, qu’es-tu venu chercher ici ?

 

Il n’y avait pas d’agressivité dans la question du forgeron. Seulement de l’étonnement et aussi un peu de cette inquiétude qui naît toujours du manque de certitude.

 

— Ce que je suis venu chercher ? Je pensais que tu serais plus heureux de me revoir… Je t’avoue que je suis un peu déçu. Puisque tu me poses la question, laisse-moi te donner la réponse. Je suis venu faire mon métier, je suis un marchand, l’aurais-tu oublié ?

— Pardonne-moi, je suis tellement surpris !

— Mes affaires me menaient vers le nord et comme je n’étais pas loin, je me suis dit que je pousserais bien jusqu’à ton village. Tu ne m’avais pas menti, l’endroit est vraiment très beau. Le fiourt est impressionnant !

— Un fjord, on appelle cela un fjord.

— Ce n’est pas dans mes terres du Sud que l’on verrait de telles merveilles.

— Vous avez d’autres trésors.

— Oui et si mes souvenirs sont bons, tu n’y étais pas insensible.

— Qu’es-tu donc venu vendre ?

— Du cuir principalement. Tu sais que nos ateliers sont réputés et que nous possédons les plus beaux taureaux de la Méditerranée. 

 

Olàfr commençait à se détendre. À mesure que Léon lui parlait, les souvenirs commençaient à revenir à sa mémoire. Lui aussi avait été un marchand, d’ailleurs, à ce titre, il avait voyagé à travers le monde pour vendre tous les meilleurs produits des terres du Nord. Ses coffres étaient toujours remplis des plus belles fourrures, des pierres d’ambre et des armes les plus tranchantes. 

Les meilleurs marchés d’Europe n’avaient aucun secret pour lui. Il avait visité le pays des Francs aux longues moustaches et vendu sa marchandise dans les terres du Sud, hérissées de ces arbres à petites boules noires dont les paysans font une huile parfumée. 

Il avait découvert les bienfaits du soleil, mais aussi le poids écrasant de la chaleur lorsqu’elle tombait comme un manteau trop lourd sur les épaules. Il avait vu des hommes à la peau si sombre qu’ils semblaient être nés de la nuit éternelle et d’autres aux cheveux si rouges qu’on aurait juré que leur tête était en feu. 

Il se souvenait aussi du pays de Léon où régnaient les seigneurs du désert. Ceux-ci se faisaient construire d’élégants palais blancs dans lesquels ils aménageaient de belles cours ornées de fontaines pour profiter de la fraîcheur aux heures les plus chaudes du jour. 

 

— Et toi ? reprit l’homme d’Ibérie. Tu as arrêté le commerce ?

— J’ai décidé de revenir sur ma terre. Après toutes ces années de voyages, j’étais fatigué. J’ai voulu reprendre le métier de mes ancêtres. Je suis devenu forgeron.

— C’est un beau métier.

— Oui. En plus, mon père était en colère quand je lui ai annoncé que je voulais quitter Renekvam pour courir les océans. Il a longtemps prétendu que mon départ avait tué ma pauvre mère. Je pense qu’il voulait surtout me faire porter le poids de sa culpabilité.

— Et tu n’as jamais regretté d’avoir abandonné ta vie de voyages et d’aventures ?

— Après ce qui s’est passé, je n’avais plus le goût des voyages.

 

Olàfr s’était rembruni. Sa voix s’était faite sourde et lourde. Sa peine était palpable.

 

— Tu… tu n’as plus eu de nouvelles de Fenia, ton épouse ?

— Fenia a disparu et je ne l’ai plus jamais revue. Elle est morte et, sans elle, je n’avais plus le goût de poursuivre cette vie… Je lui avais pourtant dit que la place des femmes était à la maison, pas à l’autre bout des mers !

— La mort est tragique, mais ce qui l’est plus encore, c’est de ne pouvoir trouver le corps de la personne perdue. Parce que le doute subsiste toujours…

— Il n’y a aucun doute ! le coupa d’Olàfr d’une voix subitement beaucoup plus assurée. Même si je cherche parfois à rassurer son frère Fiolnir, je sais que Fenia est morte. Je suis un homme veuf et j’ai commencé une nouvelle vie.

 

Léon joignit les deux mains, il s’en voulait d’avoir mécontenté son ancien ami.

 

— Pardonne-moi, je ne voulais pas te heurter. J’essayais seulement de me souvenir. Je n’étais pas là le jour où ces tristes événements se sont déroulés, mais je me rappelle qu’on en parlait beaucoup dans ce quartier de Cordoue. Tu sais comment sont les gens… On ne peut jamais les empêcher de parler. Ils m’ont raconté que Fenia était sortie chercher de l’eau. Tu te souviens ? Vous logiez dans une petite maison blanche, tout près du marché. C’était très pratique pour travailler le matin ! Puis, il y a eu la visite de ces hommes, des proches du sultan si j’en crois la rumeur. Et d’autres aussi ont parlé de tes problèmes, de ces hommes qui te cherchaient querelle pour des dettes non remboursées…

 

Olàfr bondit et se jeta sur Léon qui ne s’attendait pas à une pareille réaction. Il le prit à la gorge et commença à le secouer violemment de l’avant vers l’arrière. Il aurait aimé le jeter contre le mur et l’assommer pour ne plus entendre sa voix. Pour ne plus l’entendre prononcer une fois encore le nom de Fenia ! Mais il finit par se dominer et il arrêta.

 

— Arrête ta comédie et parle ! Qu’es-tu venu faire ici ? Et ne me parle pas de tes cuirs ! Nous en avons à ne plus savoir qu’en faire ici ! Et ils sont bien plus solides que les tiens !

— Je te l’ai dit : j’étais content de revoir un ami. Si j’avais su que ma visite te mettrait dans un état pareil, je me serais abstenu !

— Parle ! cria-t-il.

— Mais je n’ai rien de plus à te dire ! Qu’y puis-je si tu ne crois plus en ma sincérité ?

 

Olàfr relâcha totalement son étreinte et le poussa sur le tabouret. Léon s’y assit comme un petit garçon reprend sa place après avoir été sermonné par son maître. Le forgeron alla au fond de la pièce et saisit une grande hache au long manche de bois. La lame était aiguisée et recouverte de motifs sacrés du brave Sigurd combattant le dragon. Olàfr la brandit devant Léon qui conservait son calme.

 

— Tu vois cette hache ? Elle est le symbole de ma nouvelle vie. Je fais partie de ceux qui comptent à Renekvam et le reste ne présente plus la moindre importance. Le passé est bien passé. Il est même oublié !

— Aucun homme ne peut décider l’oubli… Nous ne sommes pas maîtres de nos souvenirs.

— Écoute Léon… Je ne sais pas ce que tu es venu faire ici, mais sache que je ne te laisserai pas faire. Si j’apprends la moindre manigance de ta part, je te trancherai le cou aussi nettement qu’une bûche à l’approche de l’hiver. Tu m’as compris ? Et si tu veux un dernier conseil, à ta place, je quitterais au plus vite ce fjord où tu n’as pas ta place !

 

Blottie contre la paroi de la maison, Freya avait collé son oreille contre une fente entre deux planches. Elle n’avait manqué aucune parole de tout ce qui venait d’être dit. Après la dernière menace proférée par son père, elle devina qu’il allait bientôt sortir. Elle jugea plus prudent de s’en aller pour ne pas être découverte.

 

— C’est très vilain d’écouter les conversations des grands !

 

Sa sœur Hild se tenait devant elle avec un sourire triomphant. Quelle sale peste ! se dit Freya en s’éloignant et en haussant les épaules.



 

 

*



 

 


Forêt des Ours





 


Baldr prenait son temps pour rentrer chez lui à tel point que son cheval manifestait des signes d’impatience. Toutefois, ce rythme convenait parfaitement au chef qui voulait profiter du chemin pour réfléchir. Il songeait à la pierre qui parlait et surtout à ce qu’elle lui avait dit. Devait-il prêter foi à ses mises en garde ? On connaissait de nombreuses histoires de Dieux qui profitaient de la naïveté des hommes pour se jouer d’eux. L’un d’entre eux aura pu facilement se glisser dans ce gros caillou pour lui faire avaler n’importe quelle couleuvre ! Mais Baldr ne croyait pas avoir été l’objet d’un pareil jeu. Plus il y pensait, plus il était convaincu que la pierre ne lui avait pas menti. Le danger était imminent et il lui appartenait d’y faire face. Cette fois, il ne voyait plus quel moyen il pourrait trouver pour empêcher cette guerre qu’il avait toujours repoussée de toutes ses forces. La rencontre avec Magnus l’avait renforcé dans cette sombre vision de l’avenir. Le fossé qui s’était creusé entre les habitants de Renekvam et ceux d’Amslö était devenu tellement profond qu’il paraissait impossible à combler. Baldr soupira en se demandant combien de morts seraient à pleurer pour une victoire qui lui semblait incertaine. 

 

— Au secours ! À l’aide !

 

Des cris le tirèrent subitement de ses réflexions. Son cheval prit peur et rejeta la tête vers l’arrière. Le bruit venait distinctement de la gauche. Baldr descendit de sa monture et saisit son épée. La voix était féminine, jeune et ne lui était pas inconnue. Mais Baldr ne prit pas le temps de réfléchir. Déjà, les appels à l’aide se répétaient.

 

— Au secours ! Aidez-moi !

 

Il n’y avait pas un instant à perdre. Malgré son âge, il conservait assez de force pour mettre hors d’état de nuire celui qui avait osé s’attaquer à une pauvre jeune femme sans défense. Il s’engouffra dans les taillis et brandit son épée. Il y eut un dernier cri « À l’aide ! » et un grand coup sur la tête. Un filet de sang vint brouiller sa vision, il distingua vaguement le soleil à travers les frondaisons puis ce fut le noir.

 

- Voilà, mission accomplie, dit la jeune fille en enjambant le corps du chef. Puis, elle tendit la main et, conformément au marché conclu, l’homme lui donna quatre pièces d’or. Sans ajouter le moindre mot, elle s’enfuit à toute allure vers le village. 



 

 

*



 

— Lève-la ! Plus haut ! Comme si tu voulais crever le ciel !

 

Wenceslas agrippa ma main. Il la tira vers le haut et il s’en fallut de peu pour que mes pieds quittent le sol.

 

— Plus haut sera ton épée, plus fort sera le coup que tu donneras en la faisant retomber ! Ne l’oublie pas !

 

À bout de force, j’opinai. Depuis qu’on avait commencé l’entraînement, Wenceslas ne me ménageait pas et j’étais heureux de pouvoir enfin profiter de quelques instants de répit. Je baissai mon épée et, à ce moment précis, je sentis une terrible pression sur le bras.

 

— Allez ! Défends-toi !

 

Wenceslas avait saisi mon bras et immobilisé mon épée. Puisant dans mes dernières ressources, j’envoyai un gros coup de coude dans le ventre du Brabançon.

 

— Ouch !

 

Il fut tellement surpris qu’il relâcha un instant la pression et que je pus récupérer le contrôle de mon épée.

 

— Joli coup, jeune Fenrir ! s’exclama Wenceslas, tout sourire. Tu apprends vite !

— Il faut croire que j’ai un bon professeur, dis-je en souriant et en déposant mon épée à terre.

— Je voulais seulement te rappeler qu’un combat n’est fini que lorsque ton adversaire est mis hors d’état de nuire. Une bonne attaque n’est terminée que lorsqu’elle est victorieuse. Tu comprends ?

— Oui ! Je pense que j’ai bien retenu cette leçon, comme toutes celles que tu m’as données.

 

Il faisait chaud en cette fin de matinée et nous nous assîmes sous un arbre pour reprendre des forces. Wenceslas me tendit un morceau de lard et je ne me fis pas prier pour y planter les dents.

 

— Et ne me demande pas d’où vient cette viande, sourit l’homme en noir. Tu y trouverais encore à redire !

— Tant que nous respectons les termes de notre marché, j’ai décidé de ne plus te donner de leçon de morale.

— Décidément, tu fais de nombreux progrès ! rit Wenceslas.

 

Le Brabançon mordit à son tour dans un morceau de tranche de lard et hésita quelques secondes avant de me poser une question.

 

— Tu n’es pas obligé de me répondre, mais il y a un détail qui m’obsède. Quel est ce drôle de dessin que tu as sur le bras ? Je n’en ai jamais vu de pareil.

 

Je lui lançai un petit regard inquiet. Pour quelle raison irais-je confier mes secrets à un inconnu qui n’était, tout compte fait, qu’un voleur ? Mais, en y réfléchissant, je ne risquais rien à lui dévoiler une partie de la vérité.

 

— Il s’agit d’une rune. La rune des racines.

— Est-ce une coutume du pays que de se faire graver la peau ?

— Pas vraiment, enfin… certains le font.

— Et pourquoi toi ?

— Pour ne pas oublier d’où je viens.

 

Le ton sur lequel j’avais répondu ne laissait aucune place à la contestation et Wenceslas préféra changer de sujet.

 

— Tu n’as pas de famille ? Tu vis seul ?

— Pourquoi me poses-tu toutes ces questions ? Elles ne font pas partie de notre marché que je sache ? Est-ce que je te demande, moi, d’où tu viens et pourquoi tu voles ?

— Pardonne-moi. Je ne voulais pas t’offenser ! C’est juste que tu me sembles être un bon garçon, plein de qualités et surtout honnête. Je ne comprends pas pourquoi tu te sens obligé de fuir.

 

Wenceslas parlait avec clarté et honnêteté. Je me sentais en confiance avec lui comme je l’avais rarement été. Après tout, pourquoi ne lui dirais-je pas la vérité ?

 

— Nul ne sait d’où je viens. J’ai été trouvé dans la forêt où j’ai été élevé par des loups. On m’a recueilli au village pour faire de moi un esclave, tout juste bon à récurer les marmites et à ramasser les crottes des animaux. Mais je ne suis pas né pour ramasser les crottes ! Je veux savoir d’où je viens pour comprendre où je dois aller. Un jour, un homme est venu devant moi et il m’a témoigné du respect. Tu aurais dû entendre ses paroles ! Jamais encore je n’avais été traité de la sorte. Alors, j’ai décidé de prendre mon destin en main et de percer le mystère de mes origines. Aujourd’hui, je suis prêt à tout pour y parvenir !

 

J’avais parlé vite, sans interruption, sans la moindre faiblesse dans la voix. Wenceslas réfléchit à chacun des mots qu’il venait d’entendre. Il ne connaissait rien de la vie du jeune Viking, mais il lui semblait que sa quête était légitime. Il se dit alors qu’il était heureux de lui donner les armes suffisantes pour apprendre à se défendre dans un monde hostile. 


CHAPITRE 13

 

 


Trollveggen




 

Une fois de plus, Fiolnir s’en était retourné sans avoir pu entrer dans la maison de bois. Il se retourna pour observer une dernière fois les têtes de dragons en bois qui ornaient la charpente. Les animaux pointaient leurs gueules ouvertes et hérissées de dents vers le sommet de la montagne, couronné de dents de trolls. Il observa la porte, mais celle-ci demeurait fermée, comme lors de ses précédentes visites. Il ne lui serait pas venu à l’idée de contester les décisions de l’Éveilleur, mais il aurait beaucoup aimé bénéficier de son jugement. Entre la situation de Renekvam, les ambitions des maîtres d’Amslö et la fuite de Fenrir, il lui semblait que l’harmonie avait quitté le Thorfjord. En sa qualité de prêtre-sorcier, il avait été initié par un Éveilleur il y a bien longtemps, ici même dans ce coin perdu de Trollveggen. Il avait appris le langage des Dieux et la puissance de leurs oracles. On lui avait enseigné comment se concilier leurs bonnes grâces et se protéger de leurs colères. Mais une fois que l’initiation avait été achevée, il avait quitté la demeure de l’Éveilleur en promettant de ne plus y revenir qu’en cas de force majeure. Il avait estimé que ce temps était arrivé, pourtant, à chacune de ses visites, la porte était restée fermée. Il s’en retournait à Renekvam, en souhaitant voir les choses rentrer dans l’ordre, mais son inquiétude n’était pas apaisée. 

Par la fenêtre, Aslak l’Éveilleur regardait s’éloigner la silhouette de Fiolnir. Il se dit que le prêtre-sorcier de Renekvam devait être bien désemparé pour venir le harceler de la sorte. Mais le temps n’était pas encore venu de lui parler. Il se retourna et fit quelques pas jusqu’à la statue de Thor. En la contemplant, il lui dit :

 

— Le jeune garçon évolue bien. Il me surprend même par sa force de caractère.

 

Le Dieu barbu était assis sur un siège et portait devant lui son marteau. Aslak lui parlait puis se taisait, lui laissant le temps de répondre. Et si aucun son ne sortait de la bouche du Dieu, cela ne voulait pas dire que celui-ci ne lui avait rien dit. L’Éveilleur connaissait de nombreux secrets d’ordinaire inaccessibles aux simples mortels. Il savait comprendre le silence des Dieux.

 

— Il a réussi à échapper à la vindicte d’Olàfr et à survivre dans la forêt sans être nourri. Il s’est montré digne de sa rune en partant sur les traces de son passé et il ne ménage pas ses efforts pour devenir un excellent guerrier…

 

Aslak trempa un morceau de tissu dans un bol d’huile de baleine et l’appliqua doucement sur le visage du Dieu du tonnerre. Thor devait avoir l’habitude d’un pareil traitement, car son bois était généreusement nourri. Sa couleur brune était franche comme la poignée de main d’un ami et profonde comme les eaux au centre du fjord.

 

— Fenrir a emprunté la bonne route. Hélas, il reste aveuglé par les apparences. Il déclare vouloir commencer sa quête, mais il ne l’a pas encore fait… En vérité, je pense qu’il ignore comment agir. Comme un marcheur qui arrive à un carrefour et qui doit choisir entre plusieurs chemins, mais qui n’a pas la moindre idée de la route à suivre.

 

L’Éveilleur se tut un instant et déroula la carte sur laquelle étaient tracés de lointains voyages, au-delà des terres connues. Même s’il la connaissait par cœur, il la contempla une fois encore et, comme toujours, il ressentit une vive émotion.

 

— Peut-être ai-je préjugé de son intelligence. Nous devrons nous en assurer. Le moment est venu de l’aider en le mettant sur la bonne piste. 

 

Aslak laissa à nouveau le silence s’installer.

 

— Ne me regarde pas comme cela !

 

Aslak fixa les yeux du Dieu qui lui avait adressé une réponse désapprobatrice. Il porta ses mains à son torse et murmura.

 

— Nous n’avons plus le temps de le laisser agir seul, l’aider ne signifie pas que nous allons tout faire à sa place. Il est seulement question d’accélérer le cours des choses. Mais, en fin de compte, ce sera toujours à Fenrir de nous prouver sa valeur.

 

L’Éveilleur eut la désagréable impression que Thor continuait à le fixer durement. Peut-être ne partageait-il pas sa confiance en ce jeune garçon ? Aslak frissonna. Et s’il avait eu tort ? Pouvait-il encore reculer ?

 

— Non ! s’exclama-t-il. Il faut avancer. Il existe toujours un chemin pour ceux qui ont la volonté de le trouver et Fenrir est taillé dans le bois dont on fait les vrais Vikings, solides comme des chênes.

 

Aslak s’inclina respectueusement devant la statue et il appela son disciple.



 

 

*



 

 


Village de Renekvam




 

L’homme brandit un harpon et fit mine de le jeter au loin. Devant l’assistance suspendue à ses lèvres, il conclut :

 

— Et d’aussi loin, j’ai réussi à lui percer le cœur du premier coup de harpon !

— Incroyable !

— Quelle puissance !

— Cet homme est plus fort qu’un ours…

 

Tous ceux qui s’étaient réunis sous le grand arbre de la place du village écoutaient en silence les récits de Vick le Pêcheur qui ne se faisait pas prier pour raconter ses exploits. 

L’homme avait non seulement réussi à captiver l’attention des hommes, mais aussi à faire fondre le cœur des femmes qui tremblaient à l’idée de tous les risques qu’il avait pris. Le pêcheur était un grand homme aux larges épaules et au sourire franc. Il arborait une longue chevelure blonde qu’il ne prenait pas la peine d’attacher en natte de telle sorte que, lorsqu’il racontait son récit, son visage était souvent caché par des mèches couleur blé. Le pêcheur était revenu depuis quelques jours au Thorfjord après avoir mené une longue campagne de pêche en solitaire. Ceux d’ici le connaissaient mal. Il n’était pas un habitant de Renekvam, mais des maisons de la plaine, proches du village. Il avait quitté la région depuis de nombreux mois et avait mené sa barque jusqu’aux lointaines côtes de l’île des Vapeurs chaudes*. Plus que tout autre, son récit de la chasse à la baleine avait le don de captiver son auditoire. Non loin de l’arbre de la place se tenait Freya, bientôt rejointe par sa sœur.

 

— Encore à l’écouter ! s’exclama Hild. Ma parole, tu dois connaître ses histoires par cœur. Il les raconte dix fois par jour !

— La jalousie est un vilain défaut, lâcha Freya avec dédain.

— Jalouse d’un type pareil ! Tu perds la tête ma pauvre sœurette ! Je suis peut-être beaucoup plus jeune que toi, mais crois-moi, je suis aussi plus lucide…

 

Freya détestait qu’on lui parle sur ce ton, particulièrement quand il s’agissait de sa petite sœur. Elle veilla à rétablir tout de suite son autorité.

 

— N’oublie pas qu’en qualité de cadette, tu me dois le respect !

 

La jeune fille avait élevé la voix au point de gêner Vick dans son récit. Celui-ci ne s’en formalisa pas et il adressa même un petit sourire à la fille d’Olàfr.

 

— Comme c’est mignon ! ricana Hild. On dirait deux tourtereaux sur une branche !

 

Cette fois, c’en était trop ! Freya bondit et commença à courir après l’insolente. Mais Hild avait anticipé la réaction de sa sœur et s’était déjà esquivée. Les deux filles se poursuivirent jusqu’à la petite crique, proche du port. À deux reprises, Freya crut rattraper Hild en lui posant la main sur l’épaule, mais à chaque fois, celle-ci réussit à se dégager. Arriva le moment où Hild se trouva dos à l’eau… Pour échapper à sa sœur, elle n’avait plus d’autre solution que de faire le grand saut ou de lui sauter dessus. Ce fut la deuxième option qu’elle choisit.

 

— Laisse-moi passer !

— Tu vas recevoir la correction que tu mérites ! cria Freya en lui tirant les cheveux.

— Aïe ! Mais tu es folle ! Ma parole, tu dois être amoureuse pour te comporter de la sorte !

— Tais-toi ! Tais-toi !

 

Les deux jeunes filles continuèrent à se battre avec rage jusqu’au moment où Freya asséna une terrible gifle à sa jeune sœur.

 


Baf !


 

Hild n’en revenait pas. Jamais sa sœur ne l’avait frappée aussi fort. Freya aussi devait être étonnée puisqu’elle arrêta tout de suite de la frapper. La cadette se releva et jeta à son aînée un regard haineux.

 

— Tu vas le payer ! Je vais dire à notre père que tu es amoureuse de ce pêcheur fanfaron. Tu vas voir sa réaction !

— Moi, amoureuse ? s’exclama Freya. Mais c’est faux ! Je t’interdis de lui parler de tout cela !

— Tu n’as rien à m’interdire ! Tu es ma sœur, pas ma mère !

 

Freya se redressa, ses mains sur ses hanches.

 

— Et bien d’accord ! Si tu le prends sur ce ton, je lui raconterai comment tu apportais de la nourriture en cachette pour ton pauvre petit chéri de Fenrir.

— Ce n’est pas vrai !

— Pas vrai ? Tu veux que je lui dise que c’est toi qui avais volé le miel pour lui en donner à la fin de l’hiver alors que nous n’en avions presque plus pour nous ? Je suis sûre que notre père serait très heureux de l’apprendre !

 

Les deux sœurs se regardèrent avec un air de défi. Chacune possédait une bonne raison de faire taire l’autre, mais toutes deux brûlaient de s’arracher les yeux. L’affrontement muet parut durer une éternité et ce fut Freya qui y mit un terme en crachant dédaigneusement avant de s’en retourner. Amoureuse ? Comment pouvait-elle imaginer une pareille horreur ?



 

 

*



 

 


Village de Renekvam




 

— Tu dois l’aider ! Fais quelque chose ! Il doit lui être arrivé malheur !

 

Ingrd était tremblante alors qu’il faisait une chaleur suffocante dans la forge. Olàfr plongea une barre de fer dans le feu et laissa aux flammes le temps de faire leur effet.

 

— Il est parti depuis de nombreuses heures et il n’est pas revenu ! Quelqu’un lui veut du mal ! C’est cette guerre, je suis certaine que c’est cette guerre…

— Calme-toi, Ingrd ! Ce n’est pas la première fois que Baldr s’absente. Tu sais mieux que moi à quel point il aime s’éloigner pour prendre le temps de réfléchir. Comme il est très perturbé ces derniers temps, je suis certain qu’il aura ressenti le besoin de se promener.

 

Le forgeron sortit la barre de fer du feu et commença à la frapper avec un marteau.

 


Bling ! Bling ! Bling !


 

Ingrd prit son visage entre ses mains. La vieillesse faisait ressortir les veines de sa peau à mesure qu’elle se décharnait. Elle commença à sangloter.

 

— Mais il ne serait jamais parti aussi longtemps sans me prévenir. Tu ne comprends pas !

 

Baldr ne savait pas quelle attitude adopter et il aurait voulu continuer à travailler pour ne pas lui répondre. Il rangea néanmoins ses outils sur son enclume et frotta ses mains à son tablier de cuir. Puis il alla poser sa main sur l’épaule de l’épouse du chef. Jamais encore il ne l’avait touchée et il fut surpris de sentir ses os avec autant de netteté.

 

— Fais-moi confiance, Ingrd. Je n’abandonnerai jamais Baldr. Je suis moins inquiet que toi, mais si cela te rassure je vais rassembler des hommes pour nous mettre à sa recherche.

— Merci, sanglota la vieille femme. Tu sais que je mourrais s’il n’était plus avec moi.

— Mourir ? s’exclama Olàfr. Tu verras, d’ici quelques heures nous rirons de toute cette histoire !



 

 

*
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Quand je me levai ce matin-là, je sentis immédiatement que quelque chose avait changé. Cela faisait plusieurs nuits que nous dormions sous cette large pierre qui présentait le double avantage de nous protéger des intempéries et de nous apporter de la fraîcheur quand le soleil se faisait trop présent ce qui arrivait parfois à cette période de l’année, même au pays des fjords. Qu’y avait-il de changé ? À côté de moi, Wenceslas continuait à ronfler, fidèle à sa mauvaise habitude qui me réveillait dix fois pendant la nuit. Non, ce n’était pas lui. Autre chose avait changé, quelque chose qui se trouvait à mes pieds et que j’avais heurté en me réveillant. Comme une petite masse brune pourvue d’une bandoulière. C’était du cuir… un sac en cuir ! En veillant à ne pas réveiller le Brabançon, je me relevai et tirai vers moi l’objet qui était arrivé là pendant la nuit. 

 


Mais, par quel prodige ? 


 

J’allais ouvrir le sac pour voir ce qu’il contenait quand une image me revint en mémoire. Le fermoir en forme de cou de cygne… Je l’avais déjà vu, je le connaissais ! Comme un souvenir qui me semblait à la fois proche et pourtant déjà tellement lointain.

 


La fête d’Odin… Le sac du vieil homme… Le messager !


 

Oui, il n’y avait aucun doute. Le sac que je tenais en main était bien celui que portait le vieil homme qui était entré dans la grande halle le jour de la fête d’Odin. Mais comment était-il parvenu jusqu’ici ?
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— Mangez ! Je ne veux pas entendre le son de votre voix ! D’aucune d’entre vous, vous m’entendez !

 

Olàfr venait de s’asseoir à table et avait déjà commencé à manger. Autour de lui avaient pris place ses trois filles. Elles avaient compris que leur père était de très mauvaise humeur ce soir-là et qu’il valait mieux ne pas le déranger. 

Outre le bruit de la mastication du forgeron, on n’entendait pas grand-chose à table. Le silence rendait encore plus sonores les mouvements de mâchoire du maître de maison qui évoquaient le trot d’un cheval sur des pierres. Olàfr était mécontent, il était fatigué et il avait faim. Pour répondre à l’inquiétude d’Ingrd, il avait parcouru les environs toute la journée dans l’espoir de retrouver Baldr. Il avait exploré tous les endroits où le chef avait coutume de se rendre, mais sans le moindre succès. Il avait délaissé sa forge (alors que le travail ne manquait pas) pour rentrer bredouille et cette contrariété suffisait à le remplir de colère. Et encore, il essayait de ne pas songer au moment où il devrait avouer à Ingrd son impuissance.

 

Depuis le début du repas, Freya jetait des regards noirs à Hild. L’aînée ne supportait pas que sa cadette ait eu le culot de lui tenir tête au milieu de la place du village. C’était la première fois qu’elle avait un tel aplomb et Freya avait le sentiment que sa place au sein de la maison était contestée. Et encore, de la plus insidieuse des manières : en jouant sur ses sentiments. Il fallait absolument qu’elle trouve un moyen de réagir si cette peste mettait ses menaces à exécution et qu’elle parlait de Vick à Olàfr. De son côté, Hild était très satisfaite. Non seulement, elle avait choisi la meilleure cuisse de lapin qu’elle nettoyait consciencieusement, mais en plus, elle avait cloué le bec de cette mademoiselle « Je-sais-tout » de Freya. Il était désormais hors de question qu’elle se laisse encore marcher sur les pieds. Sa grande sœur pouvait bien continuer à lui lancer des regards plus noirs que le charbon, cela ne changerait rien ! Comme d’habitude, Sigrid ne se faisait pas remarquer. Elle mangeait tranquillement sans attirer l’attention. La jeune fille détestait se mettre en valeur et trouvait toujours le moyen de se faire oublier quand une dispute éclatait entre son père et ses sœurs ou, pire encore, entre ses deux sœurs. Olàfr jeta un os de lapin dans le plat quand l’impensable se produisit. Brisant le silence et passant outre l’ordre de son père, Sigrid ouvrit la bouche.

 

— Père, un homme est venu porter ce message à votre attention.

 

La jeune fille posa un parchemin sur la table.

 

— Sigrid ! gronda Olàfr. Je vous ai dit que je ne voulais pas entendre le son de votre voix ! 

 

Le forgeron se saisit du document qu’il parcourut rapidement, puis il grogna :

 

— Un homme ? Quel homme ?

— Un homme étrange… Sa peau était sombre comme une côte de renne passée à la braise !

— Hahaha !

 

Pour une fois, les deux sœurs avaient éclaté de rire en même temps.

 

— Un homme du Sud ? demanda Olàfr.

— Je ne sais pas, Père, répondit Sigrid, encore tout étonnée de son succès, je n’en ai jamais vu auparavant.

 


Un homme du Sud ?


 

Olàfr reçut cette information comme un coup de poing dans l’estomac. Pour un peu, il risquait de ne pas pouvoir digérer son repas. Il reprit le message et l’ouvrit, sans remarquer que Freya portait sur lui un regard insistant. Il lut cette fois attentivement les quelques lignes et, s’il s’abstint de tout commentaire, il ne put s’empêcher de blêmir.

 


Le chien !


 

— C’est grave, père ? demanda Sigrid.

— Euh, non… Seulement une nouvelle commande. J’ai tellement de travail que je ne trouverai bientôt plus le temps de dormir et ce n’est pas avec trois filles que je serai aidé !

 

Freya se garda bien d’ouvrir la bouche. Cette dernière remarque désagréable était la preuve de ce qu’elle avait pressenti. La visite de l’homme du Sud annonçait de sérieux problèmes pour Olàfr et peut-être, une belle opportunité pour elle.



 

 

*
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Nous avions tellement élevé la voix en nous disputant qu’on aurait pu nous entendre jusqu’à l’autre bout de la forêt.

 

— Et comme ça, tu décides subitement de partir pour Amslö ? Sans raison !

— Je t’ai dit que j’avais mes raisons, mais que je ne pouvais pas te les donner !

— Et moi je te dis qu’on n’interrompt pas comme ça une formation aux armes sur un simple coup de tête ! Tu ne seras jamais un soldat digne de ce nom !

— Mais si tu veux finir aussi vite mon apprentissage, c’est tout simplement parce que tu veux quitter le fjord et que tu sais que, sans moi, tu n’y arriveras pas !

— Tais-toi ! cria Wenceslas dont le visage était devenu plus rouge qu’une boule de houx.

 

L’écho de la colère du Brabançon s’était propagé dans la forêt au point de parvenir à deux petites oreilles qui étaient déjà pourtant bien sollicitées par les rumeurs de l’eau qui coule, du vent dans les branches et des oiseaux qui se chamaillent. Loki s’étonna. Des hommes ? Si proches ? Les mêmes que l’autre jour ? Il devait en avoir le cœur net…

 

— Écoute, repris-je sur mon ton le plus neutre. Je te demande deux jours… juste le temps d’aller vérifier un petit détail. Ensuite, je reviendrai, nous terminerons mon entraînement et je t’aiderai à quitter le fjord. Quand tu m’auras, bien sûr, rendu le trésor que j’irai remettre à sa place sur l’île Sekken.

— Mmmm… marmonna l’homme en noir. Je ne sais pas ce que tu manigances, mais je sais que tu cours un grand danger à partir seul pour aller te jeter dans la gueule du loup. Je te l’ai déjà dit, il suffit qu’il y ait un piège pour que tu te précipites dedans tête baissée !

— Ton inquiétude me touche. Mais ne crains rien… Et ne crois-tu pas que je risque de me faire moins remarquer en y allant seul plutôt qu’avec toi ? Les habitants d’Amslö sont sur tes traces.

 

Wenceslas devait être sincèrement inquiet. Il me serra contre lui et me donna l’accolade. 

 

— Promets-moi d’être prudent, je dois encore t’apprendre le maniement de la lance, n’oublie pas !

— Comme je n’oublie pas que la victoire est acquise uniquement quand l’ennemi est à terre !

— Tu es décidément un bon élève, rit Wenceslas en me passant la main dans la tignasse.

 

Loki avait couru assez vite pour assister à la fin de la scène. Quel était donc cet homme qu’il ne connaissait pas et avec lequel son ami Fenrir avait l’air de si bien s’entendre ?

 


Et moi qui m’inquiétais pour lui !


 

Loki sentit qu’un très désagréable sentiment le submergeait : un mélange de colère, de déception et, surtout, de jalousie. De sombres pensées commencèrent à se bousculer dans son esprit. 



 



C’était donc cela, Fenrir était seulement mon ami parce qu’il était seul ! 

 

Quel idiot il avait été de croire à la sincérité de ses sentiments. Pourquoi se soucierait-il encore d’un pauvre nain aux allures de troll alors qu’il s’était fait un nouvel ami ? Plus grand et plus fort. Un homme capable de lui apprendre le maniement des armes et les règles du combat. Les leçons qu’il lui avait données pour poser des pièges dans la forêt ne pesaient pas bien lourd face à une épée de guerrier ! Cela faisait de nombreux jours que Loki courait la forêt dans l’espoir de retrouver son ami et, à présent qu’il se trouvait là, à deux pas de lui, de l’autre côté des branchages, il aurait préféré se couper la langue plutôt que de l’appeler. Loki n’avait jamais été aussi triste. Sa peine était telle qu’il ne s’inquiéta même pas de la décision de Fenrir de partir à Amslö.



 

 

*
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L’attente lui parut interminable. Il y avait d’abord eu ce repas qui n’en finissait pas puis chacun s’était couché pour passer la nuit. Comme tous les jours, les trois filles avaient pris place dans un grand lit de bois dont les montants étaient sculptés de têtes de dragons. Seuls les plus riches avaient la chance de posséder des lits, les autres se contentaient de bancs de bois ou dormaient à même le sol. Avec patience, elle avait attendu que ses sœurs trouvent le sommeil. Cela avait été assez rapide pour Hild, mais beaucoup moins pour Sigrid dont l’esprit devait encore être occupé par tout ce qui s’était dit au cours de la soirée. Un léger bruit qui se transforma doucement en ronflement régulier indiqua à Freya le signe du départ. Elle quitta la couche et, dans le plus grand silence, jeta sur ses épaules une cape de laine. Sur la pointe des pieds, elle se dirigea vers la porte, la poussa et sentit l’air frais de l’extérieur. Après avoir fermé le vantail, elle donna une caresse à Heimdall pour qu’il ne se mette pas à aboyer. De toute façon, le molosse la connaissait assez bien pour ne pas la trahir. Ensuite, elle se mit à courir à toute allure vers les berges.

 


Je vais être en retard ! Il doit être déjà parti !


 

Mais quand elle arriva, essoufflée, au bord de l’eau, il était toujours là. Dans la lueur blafarde d’une de ces nuits privées de toute obscurité profonde, elle reconnut les longs reflets dorés de sa chevelure. Vick était bien là, il patientait en jetant des cailloux dans l’eau du fjord.

 

— Ah, te voilà ! Je pensais que tu m’avais oublié.

— T’oublier ? Tu es fou ? Je suis sortie aussi vite que j’ai pu, mais j’ai cru que mes sœurs n’allaient jamais s’endormir.

— Et ton père ?

 

La jeune fille s’assit à côté de Vick. Elle sentit que son épaule frôlait la sienne et elle dut reconnaître que la sensation était loin d’être désagréable. Mais de là à dire qu’elle était amoureuse, quelle bêtise ! Elle repensa aux paroles de Hild et se dit qu’elle allait les lui faire payer. Ce pêcheur était le genre d’homme persuadé qu’aucune fille ne leur résiste et donc, absolument pas le genre de Freya. Non, ce qui l’amenait à s’asseoir auprès de Vick était bien plus important qu’une amourette.

 

— Olàfr était de très mauvaise humeur ce soir.

— Ah ? Et pourquoi ?

— Oh, je ne sais pas précisément… Je crois qu’il a reçu un message qui ne lui a pas plu. Je le connais bien et rien qu’à voir la noirceur de ses yeux, je pense qu’il était même plongé dans une colère profonde.

— Un message de qui ?

 

Freya n’avait aucune envie de parler de son père. Elle aurait préféré que Vick lui raconte encore une fois sa pêche sur l’île des Vapeurs chaudes. Elle en avait assez des affaires de Renekvam et de ses sœurs. Elle aussi, elle voulait prendre la mer et découvrir d’autres horizons. Chaque jour qui passait la confirmait dans la mauvaise opinion qu’elle avait de ceux qui vivaient au village. Elle les trouvait petits et médiocres. Il y avait des empires à conquérir, des mers à explorer, des armées entières à combattre et, eux, ils restaient là, à élever leurs poules ! Et surtout, Vick devait lui parler de sa promesse. Elle répondit néanmoins à sa question :

 

— Je ne le connais pas, il s’agit d’un homme du Sud. J’ai surpris une conversation entre mon père et lui l’autre jour. Ils se connaissaient. Je t’ai déjà dit que mon père avait été un grand marchand avant d’être forgeron ? Il a beaucoup voyagé !

— Ah ? Non ! s’étonna-t-il. Je l’ignorais. Mais d’où vient cet homme précisément ?

— Bah, fit Freya qui ne le savait pas au juste. J’ai entendu parler du Sud… D’un pays peuplé de taureaux…

— Des taureaux ?

— Et il y a encore autre chose, ajouta Freya avec l’excitation de celle qui se souvient tout d’un coup d’un détail important : il a connu ma mère. Ils ont même parlé d’elle !

— C’est intéressant, murmura Vick en jetant un nouveau caillou à l’eau.

— Et l’élixir ? Il ne serait pas temps d’en parler ?

 

Vick la regarda en souriant. Et lui dit :

 

— Tu n’es pas le genre de fille à oublier ce qui t’a été promis ! Tu as bien raison. Mais n’oublie pas ta promesse… Je serais curieux de jeter un œil sur le fameux message dont tu me parles. Crois-tu que tu pourrais m’aider ?

— Euh… oui, sûrement ! 

— Parfait ! Et pour l’élixir, arme-toi encore d’un peu de patience et ce que tu convoites avec tellement d’ardeur sera bientôt à toi.

 

Un grand sourire illumina le visage de la fille d’Olàfr.
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Un morceau de pain, un couteau au manche de corne, des racines et du poisson séché. Je n’avais pas trouvé grand-chose dans le sac du vieil homme, mais un fragment de parchemin avait suffi à m’apprendre où il vivait et que Svein était son nom. 

Je n’avais aucune idée de la manière dont cette bourse en cuir était parvenue jusqu’à moi, mais je savais que d’où il était, le vieil homme m’adressait un nouveau message et que cette fois encore je devais l’entendre. 

 

C’était jour de marché au royaume d’Amslö et cela me facilita les choses pour entrer au village sans trop me faire remarquer. Le Thorsdag – jour de Thor que les habitants du royaume appelaient « jeudi » depuis qu’ils avaient embrassé la nouvelle foi – était le jour où tous les marchands du fjord et des environs convergeaient vers la place pour présenter aux amateurs leurs meilleures marchandises. On venait de loin pour y trouver les étoffes les plus belles, les épices les plus rares et la vaisselle la plus précieuse ! 

En arrivant aux portes de la ville, je me rendis compte que je n’avais pas la moindre idée de la façon dont j’allais m’y prendre pour passer le contrôle. Quand je vis arriver une vieille dame qui portait des peaux de rennes, je décidai de tenter ma chance. Avec un large sourire, je lui proposai de porter sa marchandise jusqu’au marché. La vieille me regarda d’abord avec méfiance, marmonna quelques paroles incompréhensibles et finit par me jeter les peaux sur le dos. De cette manière, encombré de marchandises, je réussis à passer devant les gardes sans attirer l’attention. Nous nous engageâmes dans la rue principale qui ressemblait beaucoup à celle de notre village. Je n’en revenais pas de marcher pour la première fois dans les rues du royaume. Seuls les plus vieux habitants de Renekvam connaissaient Amslö, mais leurs souvenirs remontaient à l’époque où les deux peuples étaient encore amis. À présent, cela faisait longtemps que les portes s’étaient refermées. 

En changeant de Dieu, j’imaginais que les gens d’Amslö avaient aussi changé. Je les imaginais plus grands ou plus gros, peut-être même dotés d’ailes dans le dos ou d’une paire de cornes sur la tête. Finalement, ils n’avaient rien de spécial. À ma grande déception, ils nous ressemblaient même beaucoup. Une question me vint alors à l’esprit : nous étions tous des fils du Nord et pourtant, nous avions cessé de nous parler et nous étions même prêts à nous battre. Pourquoi ? Toujours chargé des peaux de rennes, j’accélérai le pas jusqu’au centre du village pour me débarrasser de ma charge. Contrariée par mon accélération inattendue, la vieille femme se mit à crier.

 

— Hé, gamin ! Il n’y a pas le feu au fjord, à ce que je sache ! Je t’ordonne de marcher à bonne allure ! Tu verras quand tu auras mes jambes ! Ces jeunes… il n’y en pas un pour rattraper l’autre !

 

Je fis semblant de ne rien entendre. Il fallait absolument que je repère la maison de Svein. Comme le parchemin du sac parlait de la « maison jaune aux cornes », je me dis que si elle correspondait à son nom, elle ne devait pas être bien difficile à trouver. Je fis demi-tour et allai rendre les peaux à la vieille qui en resta un instant bouche bée, les bras encombrés par sa marchandise. Elle retrouva bien vite l’usage de la parole :

 

— Mais tu ne vas pas me laisser comme ça ? Aujourd’hui, les jeunes sont incapables de travailler ! Je vais aller me plaindre chez les gardes royaux, moi ! Crois-moi mon petit bonhomme, tu vas le regretter !

 

La vieille femme continuait à crier, mais, dans l’agitation générale, ses lamentations passaient totalement inaperçues. Je lui fis un signe de la main et pris une rue latérale. La chance devait être avec moi, car, après quelques minutes de recherche dans le centre d’Amslö, mon regard fut attiré par une petite façade jaune hérissée de bois et de cornes de toutes sortes. Il y avait des bois de rennes et d’élans, mais aussi des cornes de mouton noir, de vache et même d’un grand bélier de l’île de Man. Il était impossible de passer à côté de cette maison sans la voir. Je jetai un rapide coup d’œil aux alentours : personne ne semblait faire attention à moi. Je n’étais peut-être pas un grand guerrier, mais j’avais appris quelques trucs qui pouvaient servir. Loki m’avait enseigné comment ouvrir une serrure en deux coups de clou recourbé. C’était le moment où jamais de mettre ses leçons de voleur en pratique ! J’introduisis le clou dans la serrure, tournai dans un sens et dans l’autre sans succès. Heureusement, à la troisième tentative, cela fonctionna ! Je poussai doucement la porte et entrai dans la maison. Il y flottait une odeur étrange d’humidité mêlée de senteurs que je ne connaissais pas. Le temps que mes yeux s’habituent à l’obscurité, je me retrouvai nez à nez avec un visage effrayant.

 

— Arrière !

 

Je criai en dégainant le couteau que j’avais emporté. Le visage me lança un regard noir et mauvais. Je le menaçai de la lame de mon arme, mais il ne bougea pas. Un visage vivant et sans corps, je n’avais jamais vu une chose pareille ! Avec prudence, je me rapprochai de lui et lui fis tâter la pointe de mon arme.

 


Toc ! Toc !


 

Le visage ne bougea pas. 

 


C’est du bois, seulement du bois ! 


 

Tout d’un coup, je me sentis honteux. Heureusement que personne ne m’avait vu sursauter devant un simple masque ! Quel froussard ! Je regardai autour de moi et réalisai que tous les murs de la maison étaient tapissés d’objets étranges. Pour la plupart d’entre eux, une vie entière n’aurait pas suffi à me faire comprendre leur utilité. De longs tuyaux de couleur, des boules de bois dotées de cordes et d’un long manche, des tissus dont les dessins semblaient avoir été tissés avec de l’or, une longue cruche dont le col était si fin qu’il ressemblait au cou d’un oiseau… Et puis cette odeur, de plus en plus forte. Dans un coin de la pièce, je reconnus l’endroit où Svein préparait à manger. Dans des pots d’argile, il conservait des poudres aux couleurs et aux odeurs étranges. L’une d’entre elles éveilla ma curiosité. Elle était d’une belle couleur jaune et embaumait particulièrement. Je la portai à mes narines et respirai un grand coup.

En éternuant violemment, je projetai un nuage de poudre jaune dans toute la pièce. Je pris peur ! Était-ce du poison ? Je commençai à souffler de toutes mes forces pour faire disparaître jusqu’à la dernière poussière de cette saleté de mon nez. Ce Svein devait assurément être un grand sorcier pour posséder autant de substances inconnues. D’où pouvaient-elles bien provenir ? Et pourquoi m’avait-on envoyé ici ? Et si Wenceslas avait raison et que j’étais vraiment tombé dans un piège ? Je respirai calmement, je devais me reprendre. Si quelqu’un m’avait envoyé ici, c’était pour une raison précise. Je décidai donc de reprendre mes recherches avec ordre et méthode. Un grand tapis fin comme une feuille d’arbre et orné de dessins colorés était posé à terre. Je me souvins en avoir vu un identique chez Fiolnir. Il m’avait expliqué qu’il venait d’une lointaine terre du Sud où les femmes se réunissent pour tisser, des mois durant, de minuscules fils pour en faire les tapis les plus élégants, mais aussi les plus résistants du monde. Quel était le point commun de tout ce que je découvrais ? Le masque, la poudre, les tuyaux, le tapis… tous ces objets provenaient assurément de régions lointaines. Ce Svein devait être un grand voyageur pour avoir ramené chez lui de pareils trésors !

 


La carte d’Erik le Brun !


 

Tout d’un coup, le souvenir de la carte trouvée dans la tombe de l’île Sekken me revint en mémoire. Une pareille carte était aussi la preuve de lointaines traversées ! Il apparaissait de plus en plus clairement dans mon esprit que, chaque fois qu’on me mettait sur une piste, il était toujours question de longs voyages. Mais pourquoi Svein était-il revenu à Amslö et surtout, pourquoi était-il venu me chercher à Renekvam le soir de la fête d’Odin ? Et savait-il qu’il risquait sa vie en me parlant ?

En regardant autour de moi, je me demandai ce qu’il me restait encore à trouver ici. Quel rapport tous ces objets pouvaient bien avoir avec mes racines ? J’étais un homme des fjords et je n’avais rien en commun avec tout ce que je découvrais dans cette maison étrange. Ou alors, j’étais trop aveugle pour voir ce qui aurait dû me sauter aux yeux. Par acquit de conscience, je décidai de faire un dernier tour de la demeure de Svein pour m’assurer que rien ne m’avait échappé. Peaux de bête, verres colorés, boîte incrustée d’os, corne gravée…

 


Une corne gravée ?


 

Je regardai la corne qui était suspendue à une poutre. Je la connaissais ! Si seulement je pouvais me souvenir où je l’avais vue… Je fouillai dans mes souvenirs pour comprendre pourquoi cet objet me parlait. Et s’il me parlait, que voulait-il me dire ? Je décrochai la corne pour la détailler avec minutie. Il devait s’agir d’une corne de vache, blanche à sa base et noire vers son extrémité. Sur toute sa longueur, elle avait été gravée de motifs marins : des poissons, des coquillages, des vagues, un langskip… Par Odin, j’étais sûr de la connaître !

Je continuais à fouiller dans ma mémoire, mais chaque fois que je pensais m’approcher de la vérité, une porte se fermait. Comme s’il était impossible de me souvenir. Où ? Quand ? Et à qui appartenait-elle ? D’une manière ou d’une autre, cette corne faisait partie de mon histoire. Je la portai à ma bouche et soufflai.

 


Beeuuuhhhhhh !


 

Ce son… Lui aussi, je le connaissais. Mais tout cela remontait à longtemps et était profondément enfoui dans les brumes de ma mémoire. Comme une silhouette imprécise que l’on aperçoit dans une nuit d’hiver. Tant pis, cela ne servait à rien d’insister, je finirai bien par ouvrir cette porte et découvrir ce qui se cachait derrière ! Je réalisai que je n’avais aucun droit sur tous les objets de Svein, mais qu’il en allait autrement de cette corne. D’une certaine manière, j’avais la conviction qu’elle m’appartenait.



 

 

*



 

 


Village de Renekvam




 

Étrangement, Ingrd n’avait même pas pleuré. Elle s’était contentée d’écouter en silence les explications d’Olàfr. Avec minutie, il lui avait décrit tous les endroits où il avait mené ses recherches, le moindre recoin de sous-bois, la plus petite cascade, la plus cachée des cavernes… Il lui semblait que pas même une belette aurait pu échapper à ses investigations. Le forgeron conclut en lui disant à quel point il était désormais, lui aussi, inquiet. Dans la situation qui était la leur, la disparition du chef était un drame pour le village. Ingrd le regarda et Olàfr regretta les paroles qu’il venait de prononcer. Si la disparition de Baldr était un drame au village, elle était aussi une tragédie pour la femme qui l’aimait depuis tellement longtemps.

 

— Pardonne-moi, gémit-il d’une voix sourde. Je sais à quel point tu souffres toi aussi.

— Ne t’inquiète pas à ce propos, répondit Ingrd avec assurance. Baldr est le chef de ce village et, en son absence, il faut continuer à le gouverner avec sagesse. Le grand siège de bois est vide et, en cette période, ce n’est pas un bon signe à adresser à ceux qui veulent notre perte. Je te demande d’occuper ce siège, le temps que Baldr revienne à Renekvam. Tu exerceras la régence en son nom. Je sais qu’il te faisait confiance.

 

Olàfr n’en croyait pas ses oreilles. Lui qui pensait devoir ferrailler pour s’imposer, voilà que le commandement lui revenait sans qu’il ait à lever le bras pour s’imposer. Il prit sur lui pour ne pas laisser exploser la fierté qui avait rempli son cœur. Il serra Ingrd contre lui et déclara solennellement.

 

— Je ferai tout pour me montrer à la hauteur et lorsque Baldr reviendra parmi nous, il retrouvera le grand siège de bois qui est le sien.

 

Au moment où il prononçait ces paroles, Olàfr comprit que Baldr ne reviendrait plus et que lui, simple forgeron, était appelé à un grand destin.



 

 

*



 

 

La conversation d’Ingrd et d’Olàfr avait duré assez longtemps pour laisser à Freya le temps de faire ses recherches. Pendant que les adultes parlaient dans la grande salle de la maison, elle avait pris le balai pour nettoyer comme chaque matin la chambre de son père. La charge lui revenait en sa qualité d’aîné et aucune de ses sœurs n’aurait pu lui contester ce privilège. Par souci de discrétion (c’est en tout cas l’excuse qu’elle aurait donnée si quelqu’un lui avait fait une remarque), elle avait fermé la porte de bois. 

Une fois qu’elle fut seule dans la petite pièce, elle se mit au travail. Il fallait absolument qu’elle le retrouve, mais ce fut moins simple que prévu. Olàfr n’avait pas mis le document avec les autres dans la boîte où il rangeait d’ordinaire ses commandes. Il ne se trouvait pas non plus dans la poche de sa tunique, pas plus que dans son sac en cuir. Freya commençait à perdre tout espoir. Il devait s’agir d’un document bien compromettant pour que son père le cache avec autant de soin. Découragée, elle se laissa choir un instant sur le lit d’Olàfr puis elle passa sa main sous le matelas rembourré de paille.

 


Il est là !


 

Freya aurait bien aimé crier victoire, mais elle ne devait pas se faire remarquer. Pour la première fois, elle regrettait de s’être toujours obstinée à refuser d’apprendre à lire… Elle aurait payé cher pour savoir ce que racontait cette succession de runes qui ne signifiaient rien à ses yeux. Elle glissa le document dans sa robe et balaya rapidement la pièce. À présent, elle avait plus urgent à faire : montrer sans attendre sa découverte à Vick.



 

 

*



 

 


Royaume d’Amslö




 

J’avais caché la corne sous ma tunique et jetai un dernier coup d’œil sur cette maison que j’avais l’impression d’avoir toujours connue. Découvrir la demeure d’un mort suscitait chez moi une impression étrange. Il y avait d’abord ce sentiment de violer son intimité et ses secrets, puis ce désir intense de lui rendre justice. Mais le plus poignant était peut-être cette impression étrange que la mort de son propriétaire n’avait pas mis fin à la vie du lieu. Comme si Svein pouvait parfaitement revenir chez lui d’un moment à l’autre, pousser la porte et commencer à cuire un morceau de saumon agrémenté de son étrange poudre jaune. Je soupirai, je savais bien qu’il ne reviendrait plus. J’étais là quand Olàfr l’avait tué. Il avait expliqué qu’il s’agissait d’un regrettable accident, mais je n’en croyais rien. J’avais l’intime conviction qu’il avait voulu faire taire définitivement Svein. Je fermai la porte et sortis, il y avait toujours autant de monde dans la rue. L’animation du marché s’était communiquée à tout le village et les marchands qui étaient arrivés trop tard sur la place vendaient leur marchandise devant les maisons.

 

— C’est lui ! Je le reconnais !

 

Je me retournai. Un drôle de petit bonhomme pointait un doigt accusateur dans ma direction. À côté de lui se trouvaient deux gardes royaux d’Amslö.

 

— Il faut l’arrêter ! C’est lui le voleur !

— Mais je ne connais pas cet homme ! Je ne l’ai jamais vu !

 

Apparemment, mes dénégations ne pesaient pas bien lourd face aux accusations du petit homme qui continuait à gesticuler et à crier.

 

— C’est un étranger ! Il espère passer inaperçu. C’est toujours comme ça les jours de marché !

 

Sans dire un mot, un garde me saisit les bras tandis que l’autre me liait les mains.

 

— Vous n’avez pas le droit ! Je n’ai jamais vu cet homme !

 

À présent que j’étais bien attaché, il s’approcha de moi et plongea sa main dans ma besace. Triomphant, il en sortit une pièce d’or.

 

— Voilà la pièce qu’il m’a volée ! Je vous l’avais dit : c’est un voleur.

 

J’aurais voulu me défendre, mais déjà, les gardes m’emmenaient. Décidément, Wenceslas avait raison. Dans quel piège avais-je encore été me fourrer ?


CHAPITRE 16

 

 


Village de Renekvam




 

La foule des grands jours se pressait dans la halle de Renekvam, la vaste bâtisse dont la forme évoquait un langskip renversé. Son toit était jonché d’écorce de bouleau et recouvert d’herbe, ce qui lui garantissait une bonne température, tout au long de l’année. Les hommes libres du village et des hameaux qui en dépendaient avaient été convoqués et, comme pour chaque convocation du Thing*, tout le monde avait répondu à l’appel. Par-delà le respect des règles ancestrales et de leur chef, les Thingmen* étaient heureux de se retrouver pour débattre des grandes questions de la communauté. Dans l’assistance, les discussions avaient déjà commencé.

 

— Tu penses que nous pourrons échapper à la guerre ? demanda un éleveur de moutons à l’un de ses amis qu’il n’avait plus vu depuis la grande fête d’Odin.

 

L’ayant entendu, Stink répondit : 

 

— Tu connais aussi bien que moi les gens d’Amslö ! Ils n’ont jamais hésité à trahir pour parvenir à leurs fins. Ils ne méritent pas d’être appelés des hommes ! Nous allons leur faire manger leurs…

— Tu penses que c’est pour préparer la guerre que nous avons été convoqués ? demanda le tanneur du village.

— Non, répondit tranquillement Vög qui astiquait la lame de sa hache.

 

Comme de coutume, les deux jumeaux étaient inséparables. Stink se trouvait à ses côtés et frottait le plat de sa longue épée dont la garde était ornée de deux têtes de mort.

 

— Non ? s’étonna le tanneur. Alors, parle, si tu en sais plus que nous.

— Baldr a disparu, répondit-il calmement.

— Disparu ? C’est impossible !

— Je l’ai vu il y a à peine… renchérit un autre. Quand était-ce encore ?

— Tu peux fouiller dans ta mémoire, mais cela n’y changera rien, Baldr a disparu ! Nous n’avons plus de chef !

 

Vög n’était pas mécontent de l’effet qu’il avait provoqué autour de lui. La rumeur se répandit à la vitesse de l’eau de la montagne qui se jette dans une cascade. Et tous commencèrent à la commenter. Qu’allaient-ils devenir ? Était-il mort ? Ou retenu prisonnier ? Qu’allait dire Ingrd ? Quand le tanneur prononça le nom d’Olàfr pour s’inquiéter de son rôle dans toute cette affaire, le forgeron fit son entrée dans la grande halle, accompagné par Ingrd. Tous les regards se tournèrent vers eux. L’épouse de Baldr n’avait jamais paru aussi frêle et, en même temps, il émanait d’elle une étonnante assurance. Elle arborait ses plus beaux bijoux qui étaient également les plus précieux de Renekvam. À son cou pendait un large torque* de fils d’or torsadés. Autour de ses bras s’enroulaient de longs bracelets d’argent en forme de serpent. Pour tenir les pans de sa robe, elle avait accroché sa plus belle broche dont les extrémités représentaient de belles pointes de chardon. De son côté, Olàfr n’était pas en reste : il portait de larges bracelets aux bras et, au doigt, une grosse bague ornée de runes. Selon toute vraisemblance, ce qui allait être annoncé promettait d’être de la plus haute importance. Dans l’assistance, Stink chuchota :

 

— Ingrd est là ? Une femme invitée au Thing, on n’a jamais vu cela !

 

Comme pour marquer la solennité du moment, Olàfr n’invita pas ses compagnons à s’asseoir. Il les regarda comme s’il adressait à chacun d’entre eux un signe de bienvenue puis, avec gravité, tendit le bras vers Ingrd pour l’inviter à parler.

 

— Hommes libres de Renekvam, commença-t-elle d’une voix faible, visiblement émue. Honorables membres du Thing. Comme beaucoup d’entre vous l’ont déjà appris : mon cher époux Baldr a disparu. Nul ne sait ce qui lui est arrivé.

 

Elle se tut un instant et constata que nul ne faisait le moindre commentaire. Jamais le calme n’avait été aussi profond dans la grande halle un jour de Thing.

 

— Nous connaissons des heures difficiles, poursuivit-elle cette fois d’une voix mieux assurée. Et le temps n’est pas à l’incertitude, il nous faut être prêts à affronter nos ennemis qui comptent profiter de notre faiblesse.

— Ce sont des gens d’Amslö qui ont fait le coup ! s’exclama Vög.

— Il a raison ! opina aussitôt son frère.

 

Cette fois, le brouhaha se propagea dans la halle, chacun voulant donner son point de vue sur la question.

 

— Silence ! cria Olàfr. Laissez terminer Ingrd. Puis le moment viendra de poser vos questions et de réagir… Ingrd, continue.

— J’ai donc décidé, comme Baldr le ferait, d’agir pour le bien de notre village. Tant que mon cher époux ne sera pas revenu à Renekvam, c’est Olàfr qui exercera le pouvoir. Je lui confie la régence parce que j’ai la plus entière confiance en lui.

 

À peine avait-elle prononcé ces mots que deux hommes apportèrent le grand siège de bois au fond de la salle. Celui-ci était pourvu de deux montants richement décorés de scènes de Sigurd combattant le terrible dragon Fafnir. Sigurd avait accompli cet exploit grâce à l’épée que son frère Regin, le forgeron, lui avait préparée. Et quand ce dernier avait voulu le trahir, Sigurd l’avait deviné en avalant une gorgée de sang de dragon qui lui permit de comprendre le pépiement des oiseaux qui voulaient le prévenir. Il ne lui restait plus, dès lors, qu’à occire son traître de frère pour remporter la victoire finale. Le grand siège de bois avait été sculpté depuis bien longtemps et sa force magique avait toujours profité à ceux qui s’y étaient assis. Même si la disparition de Baldr semblait faire mentir ses vertus, tous lui restaient sincèrement attachés. 

 


Olàfr le Forgeron va s’asseoir sur le grand siège de bois qui raconte précisément la traîtrise du forgeron Regin ! De grands malheurs nous attendent…


 

Cette sombre pensée traversa l’esprit de Fiolnir à l’instant précis où le régent s’assit sur le siège. Ingrd s’inclina devant lui en signe de respect et leva le bras. Dans l’assistance, un premier « Hourra » se fit entendre. Il fut bientôt suivi d’un second, puis d’un troisième. 

 

En peu de temps, ce fut toute la grande halle qui vibrait au son des acclamations. Olàfr était au comble de l’excitation, mais il n’en laissa rien paraître. De marchand, il était devenu forgeron et voilà qu’il occupait le grand siège de bois réservé au chef du village. Il songea que les Dieux devaient lui vouloir beaucoup de bien pour se comporter de la sorte avec lui. Plus personne ne pouvait plus s’opposer à lui, à moins d’en payer le prix. 

 

— Venez ! Venez ! Vite !

 

Un homme venait de pénétrer dans la grande halle. Du fond de la pièce, il avait commencé à crier. S’il fallait en juger par son expression, il s’était passé quelque chose de grave. Plusieurs Thingmen se levèrent. Olàfr était d’abord resté assis sur son grand siège de bois sans savoir ce qui se passait ni comment se comporter.

 

— Venez au port !

 

Entre-temps, Olàfr avait reconnu celui qui avait perturbé la cérémonie. C’était Gok, un pêcheur. En voyant que tout le monde se levait dans la grande halle, Olàfr décida de ne pas se laisser déborder dès son premier jour de chef. Il se leva à son tour et cria aux Thingmen qui n’avaient pourtant pas attendu son ordre :

 

— Allons ! Tous au port !

 

Les Thingmen furent vite rejoints par les autres habitants qui se trouvaient déjà au-dehors. Freya, Sigrid et Hild arrivèrent à leur tour. Elles s’étonnèrent de voir leur père qu’elles n’avaient encore jamais vu habillé de la sorte, mais l’heure n’était pas aux compliments. Il fallait se rendre au port et vite !

 

— Là ! Dans mon filet ! cria Gok.

 

Le pêcheur avait l’habitude de laisser flotter un filet près de l’embarcadère pour capturer les poissons qui avaient l’imprudence de venir s’y aventurer.

 

— Il faut le tirer ! poursuivit le pêcheur. Il est retombé à l’eau !

 

Quelques hommes dont les jumeaux s’attelèrent à la tâche et remontèrent la grande nasse hors de l’eau. Avec l’assistance de tous ces bras, il ne fallut que quelques secondes pour mettre à jour la découverte du pêcheur.

 

— Un corps ! cria Vög.

— Un corps ? dit Ingrd d’une voix étranglée par l’émotion. Il ne s’agit pas de…

— Non, la rassura aussitôt Gok. C’est un étranger, je ne l’ai jamais vu.

 

Tous se rapprochèrent pour mieux examiner la nasse. La curiosité était telle qu’ils se poussaient pour ne pas perdre une miette du spectacle.

 


Un étranger ? songea Olàfr avec inquiétude.

 

— Un étranger ? se dit Freya avec curiosité.

— En tout cas, poursuivit Gok. Je n’ai jamais vu un homme à la peau aussi sombre. Peut-être est-il resté trop longtemps au fond de l’eau.

 


Un homme à la peau sombre ?


 

Cette fois, il n’y avait plus guère de doute possible. Olàfr poussa les autres et se retrouva face au filet et, surtout, à son étrange proie…

 


Léon !


 

— Sortez-le de l’eau et enveloppez son corps ! Ceci est un incident regrettable !

 


Incident. D’un seul mot, Olàfr avait réglé le compte de cette mort étrange. Tandis que les hommes s’affairaient à sortir le corps du filet, Freya s’en était approchée à son tour. En l’observant, elle plissa les yeux comme chaque fois qu’elle réfléchissait.

 

Olàfr ne s’attarda pas sur le port. À grandes enjambées, il retourna à la maison et en poussa violemment la porte. Ses tempes battaient avec force au point de lui faire éclater la tête. Le poids de sa cape de laine ralentissait sa marche ce qui l’énervait. Quant à ses bracelets, ils lui donnaient tellement chaud qu’il avait commencé à les enlever. Il parvint à sa chambre, bondit vers son lit et souleva son matelas.

 


Rien !


 

Quand il s’aperçut que le message de Léon avait disparu, il lui sembla que mille paires d’yeux s’étaient introduites dans la pièce pour l’épier. Le forgeron était bien trop nerveux pour prêter attention à la silhouette qui l’avait discrètement suivi depuis le port jusque chez lui. Vick sourit : il en avait assez vu pour aujourd’hui.



 

 

*



 


 



Royaume d’Amslö




 

Personne n’avait pris la peine de m’interroger. Un grand bonhomme, avec une drôle de tête, deux petits yeux rapprochés et un gros nez, s’était contenté de me conduire à la prison et de me jeter dans une cellule. La pièce était sombre, dépourvue de la moindre fenêtre. À part un peu de paille et un bol d’eau à moitié rempli, il n’y avait rien ici pour distraire l’attention. 

Quelqu’un m’avait-il suivi à Amslö et vu rentrer chez Svein ? Comment avais-je été assez bête pour tomber dans ce piège ? Wenceslas avait définitivement raison : j’avais moins de cervelle qu’un lapin attiré par une carotte ! Il ne pouvait pas s’agir d’un malentendu : cette pièce en or, je savais très bien que je ne la possédais pas en sortant de la maison. Quelqu’un l’avait mise dans ma besace pour me faire accuser d’un vol que je n’avais pas commis ! Perdu dans mes pensées, je touchai la corne de vache qu’on m’avait laissée. Ma mémoire refusait toujours de me dire où et quand je l’avais déjà vue. 

J’étais fait comme un rat. Soudain, la porte s’ouvrit et deux hommes entrèrent. Le grand que j’avais déjà vu, avec ses petits yeux rapprochés, et un autre homme, plus petit, qui portait un étrange bonnet de laine rouge sur la tête. Le géant me dévisagea avec sévérité.

 

— Tu sais que le vol est sévèrement puni au royaume d’Amslö ?

— Je n’ai pas volé ! répondis-je avec tout l’aplomb de la sincérité.

— Moi, je crois que tu mens. D’ailleurs, tu as un œil brun et l’autre bleu, c’est signe de fourberie ! Et cette pièce ? Elle est arrivée toute seule dans ta poche ?

— Quelqu’un l’y a mise. Et je ne sais pas pourquoi !

— Tu continues à nier, tu vas aggraver ton cas. Nos lois sont implacables… Nous pourrions te couper la main ! Ou alors te plonger la tête dans l’eau jusqu’à ce que tu reconnaisses le vol. Ou encore te vendre comme esclave… À moins que nous te laissions croupir dans cette prison en oubliant de te nourrir.

 

Parmi toutes ces perspectives, aucune ne semblait particulièrement réjouissante, mais je n’arrivais pas à détacher mon regard de ses petits yeux tellement rapprochés qu’ils semblaient se toucher. Comment faisait-il pour ne pas loucher ? Ce fut à ce moment que l’homme au bonnet rouge se mit à parler :

 

— Il a raison ! Ton crime est grave, très grave. Qui plus est, tu es un étranger. Personne ne t’a jamais vu ici. Tu viens de Renekvam ?

— Je ne viens de nulle part !

— De nulle part ? À ta place, je ne jouerais pas à ce petit jeu dangereux.

— Je ne joue pas ! criai-je. Je ne suis ni d’ici ni de là-bas. Je vis dans la forêt où je suis né.

— Un enfant de la forêt, tu entends ça ?

— Tout ce que j’entends, grogna le géant, c’est que ce garçon est un menteur. Chaque parole qui traverse la barrière de ses dents est un nouveau mensonge !

 

Les deux hommes s’éloignèrent un instant et s’engagèrent dans le couloir. Je les entendais chuchoter sans réussir à les comprendre. Après avoir discuté de la sorte pendant quelques minutes, ils revinrent dans ma cellule.

 

— Bon, dit l’homme au bonnet rouge. Contrairement à mon collègue, je ne pense pas que tu sois aussi mauvais. J’ai donc décidé de te donner une chance.

 

Il sortit alors un document qu’il me tendit.

 

— J’espère que tu sais lire…

 

Je ne lui répondis pas et commençai à déchiffrer le parchemin. J’ignorais à ce moment qu’un troisième homme se trouvait dans le couloir et que cet homme n’était autre que Sverre, le fils du roi Magnus.



 

 

*



 

 


Forêt des Ours




 

Wenceslas ressemblait à un loup pris au piège. Il passa sa journée à faire les cent pas dans la clairière. Et plus il réfléchissait, plus il arrivait à la même conclusion : il était arrivé malheur à Fenrir. Pour ne rien arranger, tout espoir de quitter ce satané fjord s’éloignait. Le Brabançon était tellement absorbé dans ses pensées qu’il n’entendit pas la petite voix venant d’en bas, presque au ras du sol.

 

— Nous devons l’aider !

 

Wenceslas n’interrompit pas ses aller-retour et sentit que le bout de son pied avait heurté quelque chose. Mais il ne s’agissait pas d’un caillou. C’était très mou…

 

— Aïe ! 

 

Il baissa le regard et vit un petit homme qui se tenait le ventre en geignant.

 

— Tu ne peux pas faire attention ? lâcha Loki en fronçant les sourcils. Tu aurais pu m’écraser la tête !

— Qui es-tu, petit homme ? dit Wenceslas qui ne s’attendait pas à une pareille rencontre.

— Peu importe qui je suis ! Écoute plutôt ce que je dis, espèce de géant ! Il faut aider Fenrir ! Il est en danger.

— Tu connais Fenrir ?

— Si je connais Fenrir ? répondit-il d’une voix subitement haut perchée. Laisse-moi rire ! Je suis son ami. Je dirais même son meilleur ami.

 

Loki avait insisté sur le mot « meilleur » pour ne laisser la place à aucune contestation.

 

— Pourtant, il ne m’a jamais parlé de toi…

— Nous nous sommes un peu disputés, mais notre amitié dépasse de loin ce genre de petites querelles ! Tu sais où il est allé ?

— À Amslö…

— À Amslö ! s’étrangla Loki.

 

Le petit homme prit sa tête entre ses mains et commença une étrange manœuvre qui, en d’autres circonstances, aurait pu ressembler à une danse. À intervalles réguliers, il se tapait le haut du crâne avec la paume de la main.

 

— Tout cela a commencé avec l’île Sekken ! Je l’avais prévenu ! Mais bien sûr, monsieur Fenrir ne veut jamais en faire qu’à sa tête… Par Odin ! Ce garçon a moins de jugeote qu’un âne !

 

Wenceslas trouva la situation tellement amusante qu’il se mit à sourire, ce qui ne plut pas du tout à Loki.

 

— Qu’est-ce qui te fait rire ? fit-il sèchement en bondissant vers le grand homme en noir.

 

Il aurait voulu atteindre son cou, mais il dût se contenter du bas de sa tunique à laquelle il resta accroché quelques instants. Surpris par la réaction du nain, Wenceslas chercha ses mots pour le calmer.

 

— Pardonne-moi ! Je ne voulais pas te vexer !

— Alors, que décides-tu ? Tu m’aides à le retrouver ou pas ?

— Le problème est qu’à Amslö, je suis très connu et…

— Tu es son ami ou pas ?

— Euh, oui…

— Alors, tu n’as pas le droit d’hésiter.


CHAPITRE 17

 

 


Royaume d’Amslö




 

Ma première nuit en prison ne m’avait pas paru particulièrement terrible. Il fallait reconnaître qu’en comparaison avec les jours précédents, ma situation s’était presque améliorée. Entre les nuits passées à être enchaîné devant la maison d’Olàfr et la fuite dans la forêt des Ours, j’avais pris l’habitude de dormir à l’extérieur. Cette fois, j’avais trouvé un toit et la paille fraîche sur laquelle j’avais dormi était plus confortable que la mousse des sous-bois. Le matin, je fus réveillé par un rayon de soleil qui vint inonder la pièce de lumière. Le garde jeta un coup d’œil pour voir si tout allait bien puis il se retira et un jeune garçon entra. Il était aussi grand que mince et je fus frappé par la couleur de ses cheveux, roux comme les flammes d’un feu nourri. Il portait une marmite qu’il déposa précautionneusement sur le sol. Il s’agenouilla, prit un bol et commença à le remplir. Il se dégageait un fumet délicieux de la marmite qui mit tous mes sens en éveil. Décidément, j’étais bien mieux en prison que dans la niche de mon ancien maître !

 

— Mmmh ! Ça a l’air bon !

— Oui, il faut reconnaître qu’ils soignent bien certains prisonniers.

— Certains prisonniers ? Pourquoi aurais-je droit à un traitement particulier ?

 

Le jeune garçon arrêta un instant de me servir et me regarda avec un sourire amusé.

 

— Je suppose qu’ils t’ont fait le coup de la pièce d’or.

— Euh, oui… Comment le sais-tu ?

— Ils m’ont fait la même chose. Mon nom est Padraig.

— Et moi, Fenrir.

— Enchanté. Je suis originaire de l’île aux Trèfles. Je suis arrivé au Thorfjord avec un navire de marchandise et cela fait six semaines qu’ils me retiennent.

— Ils te retiennent ? Tu es prisonnier, toi aussi ?

— Oui, mais je ne me plains pas. Je n’ai jamais été aussi bien traité de toute ma vie ! Ils ont prétexté une pièce d’or trouvée dans ma poche et ils m’ont arrêté pour vol. Depuis lors, ils repoussent sans cesse mon jugement, mais ils s’occupent bien de moi.

 

Je ne comprenais décidément rien à ce qui se passait dans ce royaume. Pour quelle raison nous accusaient-ils de délits que nous n’avions pas commis ? En voyant mon expression perplexe, le garçon devina les questions qui se bousculaient dans ma tête et prit l’initiative d’y répondre.

 

— Ils ont besoin de nous, car ils veulent des hommes pour l’armée. Et comme les volontaires manquent, ils en fabriquent. C’est plus agréable d’apprendre le maniement des armes que de croupir dans une cellule, non ?

 

Mon sang ne fit qu’un tour. Devenir volontaire dans l’armée d’Amslö, au service des ennemis ? Jamais ! J’aurais encore préféré rester enchaîné chez Olàfr plutôt que de commettre une telle trahison.

 

— En tout cas, moi, je n’accepterai jamais une telle proposition !

— Tu as de la chance, si tu parles de la sorte, c’est que ta vie d’avant était belle et heureuse. Moi, je ne pouvais pas en dire autant alors, tout bien réfléchi, je suis encore mieux ici que dans un port à me casser le dos du matin au soir.

— Non, ma vie n’était pas belle, mais je viens de l’autre côté du Thorfjord, de Renekvam.

— Moi, je ne connais pas ce pays. Tout ce qui compte, c’est que je sois nourri, logé et bien traité. Le reste, je m’en moque !

 

Tout d’un coup, il me dévisagea avec surprise.

 

— Oh ! Mais tu as un œil brun et l’autre bleu…

— Oui… euh, nous sommes tous comme ça dans la famille.

— C’est drôle, je n’avais jamais vu cela. Mais ce n’est pas grave, regarde-moi : je suis plus roux qu’une racine de carotte !

 

Le garçon roux remit la louche dans la marmite et se releva. Je pris le bol et plongeai mes lèvres dans le succulent bouillon qu’il contenait. De toute évidence, ce repas allait tenir les promesses de la bonne odeur qui s’en dégageait. En commençant à manger, je me dis que jamais Olàfr ne m’aurait aussi bien traité.



 

 

 

*



 

 

— Il refuse !

 

De mauvaise grâce, le Passeur de Parole referma le gros manuscrit enluminé posé sur le lutrin. Le livre renfermait toutes les vérités et constituait le plus sacré des trésors, celui que Dieu leur avait légué pour les guider au cours de leur vie terrestre. Il importait de s’imprégner chaque jour des mots et des images patiemment tracés par ceux qui avaient été parmi les premiers à recevoir l’illumination de l’esprit.

 

— Combien de temps toute cette comédie durera-t-elle encore ? maugréa-t-il. Il faut qu’il signe. Tu dois te montrer ferme !

— J’ai tout essayé, mais il s’obstine dans son refus. Il m’a dit qu’il n’avait plus peur de rien et que de toute façon, à son âge, la mort était devenue une amie avec laquelle il avait pris l’habitude de partager ce qui lui restait d’existence.

— Tu veux que je te dise ce que je pense ? Tu ne te montres pas à la hauteur de la mission que je t’ai confiée et je saurai me souvenir de ton échec.

 

L’homme baissa la tête.

 

— Il faudrait user de violence.

— C’est maintenant que tu t’en aperçois ? Qu’attends-tu pour agir ? Tu sais aussi bien que moi que la violence est admise et même conseillée quand il s’agit de faire vaincre la cause. Alors, qu’attends-tu ?

— Je n’étais pas sûr. Il est le chef, l’égal d’un roi.

— Ce qui ne l’empêche pas de vivre dans l’erreur.

 

Le Passeur de Parole joignit les deux mains et lui dit :

 

— Tu dois encore progresser sur ce chemin difficile… Je garde foi en toi, mais sache que je me montrerai intransigeant. Comprends-moi, c’est uniquement pour ton bien.

— Laisse-moi me racheter ! Je vais lui faire signer l’Acte.

— Non. Nous n’avons plus de temps à perdre. Je vais aller le voir moi-même. Il ne refusera plus très longtemps.

 

Il quitta la pièce et s’engagea dans un escalier étroit qui le mena dans une cave taillée dans la roche. L’air froid et humide mordait la peau. Le Passeur de Parole saisit l’unique torche et se dirigea vers le fond du couloir. À mesure qu’il marchait, le reflet des flammes se projetait sur les murs et son ombre grandissait. Comme le chasseur sent la chaleur de l’animal dont il se rapproche, le Passeur de Parole savait que sa proie n’était plus très loin, presque à la portée de la lueur de sa torche. Encore quatre pas… trois… deux… Il fut bientôt devant les barreaux noirs et humides de la geôle souterraine.

 

— Et alors, Baldr ? Tu t’obstines ? À quoi sert de refuser puisque tu sais que nous finirons par obtenir ce que nous voulons. Une simple signature, ce n’est pas cher payé pour la liberté, tu en conviendras !

— Une signature pour renoncer à nos Dieux ! répondit le vieil homme d’une voix sourde. Bafouer nos coutumes ! Renier nos origines. Pour trahir nos ancêtres et oublier ce que nous sommes. Ce n’est pas une signature que tu me demandes, c’est un acte de forfaiture comme jamais aucun chef de Renekvam n’en a accompli.

 

Baldr était assis au fond de sa cellule, les genoux ramenés vers lui pour se réchauffer. Malgré le froid, sa voix ne tremblait pas et ne trahissait aucune colère. Juste la tranquille détermination de celui qui sait qu’il a raison.

 

— Ce n’est pas parce que tes ancêtres se sont trompés que tu dois persister dans l’erreur. En signant cet acte de renonciation à vos idoles, vous entrerez dans le chemin de la nouvelle foi. Vous sauverez vos âmes.

— Ne gaspille pas ta salive. Je ne signerai pas.

— La douleur ne te fait pas peur ?

— Comme je l’ai dit à ton complice, la peur est un sentiment qui m’est devenu étranger. Dès lors, tes menaces me font autant d’effet que la pluie qui glisse sur le dos d’un poisson.

 

Le Passeur de Parole s’approcha. Il ne croyait pas un mot de ce qu’il venait d’entendre : aucun homme ne pouvait ignorer la peur. 

 

— Nous avons tous peur de quelque chose : du tonnerre de l’orage, de l’araignée velue, du chien enragé, d’être privé de ceux que l’on aime, de la mort… Il suffit seulement de mettre le doigt sur le point qui éveillera ce sentiment unanimement partagé. Et ton épouse ? Je me suis laissé dire que vous formiez le plus beau et le plus uni des couples. Tu ne voudrais pas qu’il lui arrive malheur ?

— Que puis-je faire si vous décidez de semer le malheur autour de vous ?

— Nous semons la vérité ! hurla le Passeur de Parole qui perdit subitement patience.

 

Devant autant de résolution, il se sentait pour une fois à court d’arguments. Lui qui avait passé sa vie à convaincre et à convertir, il connaissait mieux que quiconque le pouvoir des mots et la force des paroles. Combien de fois n’avait-il pas réussi à soulever des montagnes d’ignorance, à tarir des fleuves de refus, à allumer des incendies de vérité ? Pour la première fois, il avait l’impression d’être confronté à un roc inébranlable. Il observa le vieux chef, immobile contre la paroi de pierre. Son attitude le mettait en colère et, pourtant, il le respectait davantage que s’il avait plié. Il détailla sa barbe dont la blancheur était soi-disant signe de sagesse ; sa tunique de laine ornée de broderies rouges était l’apanage des chefs dans son peuple. Puis il remarqua la chaîne qui pendait à son cou… et la bague qui se trouvait à son extrémité. Dans son esprit, tout alla très vite.

 

— Passeur de Parole ! cria-t-il.

 

Il entendit le bruit des pas dans l’escalier, puis dans le couloir.

 

— Maître ?

— Ouvre la porte !


 


Le Passeur de Parole exécuta l’ordre et son maître s’introduisit dans la cellule. Il se dirigea sur Baldr qui ne broncha pas et tira d’un coup sec la chaîne qui pendait autour de son cou. Pour la première fois, l’effroi se lut dans le regard du vieillard.

 

— Non ! s’écria-t-il. Non ! Tu ne peux pas !

— Et qui m’en empêchera ? ricana le Passeur de Parole. Avec ceci, je n’ai pas besoin de ta signature ! Tu croyais me berner longtemps ?

— Ils sauront ! Ils comprendront que tu m’as volé !

— Peut-être, mais en tout cas, le doute se sera insinué dans leur esprit. Et il n’est de pire poison que le doute qui distille petit à petit son venin. 

— Voleur !

— Tu sais qu’il suffit d’un peu de poison pour contaminer toute une rivière. Bientôt, Renekvam sera plongée dans le doute. Les tiens ne croiront plus en toi !

— Tu n’as pas le droit !

 

Le Passeur avait déjà quitté la cellule, quand il se retourna et lui dit :

 

— La vérité donne tous les droits !

 

Il s’engagea ensuite dans le couloir et gravit les marches. Derrière lui, son compagnon brûlait de lui posait une question, mais n’osait avouer son ignorance. Le Passeur devait l’avoir devinée puisqu’il dit :

 

— Le sceau du chef du village. Il nous suffira de l’utiliser pour signer l’Acte et lui donner pleine valeur. Réjouis-toi : la vérité est en marche.



 

 

*



 

 


Village de Renekvam




 

— Tu dois me suivre ! cria le garde.

— Mais pourquoi ? Qu’ai-je fait ?

— Laisse mon époux tranquille, implora la femme.

 

Jörk, le tailleur, ne comprenait pas ce qu’on lui voulait. Qu’avait-il bien pu faire de mal pour mériter un pareil traitement ?

 

— Tu as quitté ta maison hier soir alors que la corne avait déjà retenti ! Tu connais les ordres d’Olàfr : nul ne peut sortir la nuit dans Renekvam, une fois que le signal a été donné.

— Je devais aller chercher de l’eau… Il n’y en avait plus à la maison.

— Tu n’avais qu’à y penser avant. Suis-moi !

 

Le pauvre Jörk n’avait pas le choix. Il suivit le garde et laissa derrière lui sa femme en pleurs. Tous les voisins s’étaient rassemblés et une silhouette se détacha du groupe.

 

— Quel malheur ! se dit Fiolnir qui avait assisté à la scène. 

— Fiolnir ! s’écria la femme du tailleur. Tu dois nous aider. Olàfr est devenu fou. Depuis qu’il est chef, il nous interdit tout, même de marcher, une fois la nuit tombée, dans le village.

— Oui, Fiolnir, s’exclama un jeune homme. Il a fait fouiller ma maison parce qu’il croyait que j’y cachais des armes volées.

— Moi, il m’a interrogé pour savoir si je rencontrais encore mon cousin d’Amslö. Cela fait vingt ans que je ne l’ai plus vu !

 

Le visage de Fiolnir s’assombrit. Il se dit que tout cela n’était plus possible. Plantant son long bâton dans le sol et accélérant le pas, il prit la direction de la forge. 

 

Olàfr trempait une pointe de lance dans l’eau froide quand il arriva. Le nouveau chef était enveloppé d’un nuage de vapeur si bien qu’il lui fallut quelques instants pour distinguer la silhouette de son visiteur.

 

— Fiolnir ! Que me vaut le plaisir de ta visite ?

— Je suis venu te parler et je te préviens d’ores et déjà que ce que j’ai à te dire ne te fera pas plaisir.

 

Le forgeron s’épongea le front et prit un gobelet de bjorr pour se désaltérer. La chaleur des flammes lui avait totalement asséché le gosier.

 

— Alors, vas-y ! Parle !

— Depuis qu’Ingrd t’a cédé le grand siège, plus rien ne va au village. Cela ne fait que quelques jours que tu es devenu régent et partout règne la peur. Tu as multiplié le nombre de gardes et tes hommes poursuivent tous ceux qui s’opposent à tes ordres. Depuis lors, chacun regarde son voisin avec suspicion. Plus personne n’a confiance en personne…

— Je dois faire régner l’ordre ! C’est mon devoir. Je suis le chef !

— Tu es le chef uniquement en l’absence de Baldr.

 

Olàfr faillit dire qu’il y avait fort peu de chances que Baldr revienne un jour, mais il se tut. Il ne pouvait courir le risque de se mettre à dos le prêtre-sorcier.

 

— Les habitants de Renekvam avaient pris de mauvaises habitudes. Il était temps de leur faire entendre la voix du respect et de la discipline.

— Ce n’est pas une question de discipline ! Je t’ai observé lorsque nous avons repêché le corps de l’étranger. Tu as quitté le port sans prendre le temps d’examiner le cadavre ni de t’adresser à ton peuple. Tu as parlé d’un incident et tu es rentré chez toi. Et depuis, ton attitude a changé. Comme si tu voulais punir tous ceux de Renekvam. Mais de quoi ? Quelle est leur faute ?

— Silence ! cria Olàfr.

— N’oublie pas que la violence est souvent un signe de peur. De quoi as-tu peur ?

— Tais-toi !

 

Les yeux du forgeron s’étaient agrandis jusqu’à en faire oublier sa balafre. Il ne fallait pas grand-chose pour que la bave se mette à couler aux commissures de ses lèvres. Une rage noire s’était emparée de lui.

 

— Je n’en peux plus de tes leçons ! Le beau-frère qui a toujours son avis sur toute chose ! Celui qui sait ce qui est bon et ce qui est mal ! Celui qui s’arroge tous les pouvoirs en oubliant qui est le chef ! Je ne suis pas Baldr, moi ! Tu m’entends ? Je m’appelle Olàfr et moi seul déciderai comment je commanderai !

— N’oublie pas à qui tu parles, le menaça Fiolnir. Je suis le prêtre-sorcier, tu me dois le respect.

— Et moi, je suis le chef et tu dois me laisser gouverner. C’est compris ?

— Ce que je comprends, c’est que tu t’agites beaucoup pour une mort que tu nous présentes comme un simple incident.

 

Olàfr recracha la gorgée de bjorr qu’il venait d’ingurgiter.

 

— Pouah ! Quoi ? Que cherches-tu à me dire ? Qu’essaies-tu de me faire comprendre ? Vas-y ! Parle-moi comme le fait un homme !

 

Fiolnir ne prit pas la peine de lui répondre. Il saisit son long bâton de bois et s’en alla comme il était venu, laissant Olàfr, seul avec sa colère encore plus brûlante que sa forge.


CHAPITRE 18



 



 



Royaume d’Amslö




 

Une journée et trois bols de soupe plus tard, j’avais déjà pris ma décision. Pour sortir de cette prison et avoir une chance de quitter Amslö, il valait mieux que je sois dehors et j’avais donc accepté le marché qu’ils me proposaient. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, je me retrouvai enrôlé dans l’armée royale d’Amslö ! Dès lors, tout le monde se montra très gentil avec moi. Je commençai par revoir Padraig, le garçon roux, serveur de soupe. Il portait un carcan de flèches et se trouvait au milieu d’un groupe de jeunes soldats. Il fit quelques pas vers moi en m’adressant un clin d’œil complice.

 

— Tu n’es pas du genre à traîner, toi alors ! D’après ce que tu m’avais dit, je n’imaginais pas que tu allais accepter aussi vite leur proposition !

— J’ai réfléchi à ce que tu m’as dit et j’ai pris ma décision.

— Tu as bien fait ! Tu vas voir, même si tu aimais ta vie d’avant, tu vas encore préférer celle-ci. Et si tu te montres obéissant, ils seront très généreux à ton égard.

 

Padraig me donna un grand coup sur l’épaule et s’en alla rejoindre son groupe de camarades. En le voyant s’éloigner, je pensai que je pouvais parfaitement me montrer obéissant, tout en restant fidèle à celui que j’étais ou que j’aurais dû être, un guerrier de Renekvam. Puis, un homme coiffé d’un casque pointu arriva. Il commença par me souhaiter la bienvenue parmi eux et il me prit en charge pour m’expliquer à quoi allait désormais ressembler ma vie. En très peu de temps, je dus assimiler de nombreuses nouveautés. C’était un peu comme si je devais oublier celui que j’avais été et devenir un autre homme. Pour être honnête, il y avait quelque chose de grisant dans ce tourbillon de changements qui s’abattait sur moi.

Il me désigna le grand bâtiment qui abritait le dortoir de la troupe. Il m’attribua une paillasse qui, à bien y réfléchir, serait plus confortable que la grotte de la forêt des Ours. Puis il alla me donner mon paquetage, constitué d’une tunique brune, d’une cotte de mailles protégeant le cou, d’un bouclier de bois pourvu d’un ombilic en fer et d’un casque de fer avec un renfort nasal pour protéger l’arrête de mon nez. J’eus aussi droit à un bol pour la nourriture et à un gobelet pour la boisson. Quant à l’épée, il me dit que je devrais attendre encore un peu… Je compris tout de suite qu’il n’avait pas envie de confier une arme à un jeune garçon dont il ne savait rien.

 

— Il y a beaucoup de soldats à Amslö, dis-je en endossant pour la première fois ma cotte de mailles.

— Il faut toujours se tenir prêt.

— Prêt ? Mais à quoi ?

— Les ennemis sont susceptibles de nous attaquer à tout moment. Alors, nous serons les plus nombreux.

— Et si nous nous attaquions ?

 

Comme toujours, j’avais parlé trop vite. Je ne connaissais pas cet homme et, déjà, je lui posais des questions qui auraient pu éveiller sa méfiance.

 

— Nous sommes liés à la nouvelle foi. Nous rejetons la violence… Sauf quand nous devons nous y résoudre pour nous défendre.

— Ah… 

— Encore une chose, ajouta-t-il en me tenant le bras. J’ai vu que tu portais un tatouage sur le bras. Si ton cœur reste acquis aux idoles, ce n’est pas mon affaire, tant que tu combats avec nous. Mais sache que ce genre de signe n’est pas le bienvenu ici.

— Que veux-tu que je fasse ? Je ne peux pas l’effacer !

— Cache-le !

 

Dès qu’il se fut éloigné, je passai machinalement la main sur mon épaule. Il me semblait que la rune était chaude et qu’elle me protégeait. Comme si rien ne pouvait m’arriver tant qu’elle veillait sur moi.



 

 

*



 

 


Trollveggen




 

Comme à chaque instant du jour et de la nuit, la braise fumait dans le chaudron orné des deux têtes de dragons. L’herbe sacrée qu’Aslak venait d’y jeter dégageait un puissant parfum dans la pièce et s’insinuait entre les quatre piliers sculptés aux chapiteaux ornés d’entrelacs de serpents . L’Éveilleur saisit un fagot de jeunes branches et commença à battre le fond d’un grand plat de bronze pour broyer les feuilles. Dans la chaleur de la pièce, la manœuvre était éprouvante et la sueur commençait à perler sur son front. Au fond de la niche que séparait une arcade de bois peinte en rouge, Thor, Odin et Freya observaient Aslak qui frappait les branches. Les unes après les autres, les feuilles se détachaient. Arriva bientôt le moment où l’ultime feuille fut arrachée de sa branche. L’Éveilleur était à bout de force. Il sentait la douleur dans ses bras et ses mains, jusque dans le milieu de son dos, entre les omoplates. Il se laissa tomber à terre, la joue contre le sol de pierre. Le disciple entra dans la pièce et contourna Aslak qui respirait bruyamment. À l’aide d’un petit balai, il rassembla précieusement toutes les feuilles lacérées, les versa dans un bol d’offrande et se rapprocha du grand chaudron. À gestes comptés, il commença à les jeter dans la braise. Chaque poignée de feuilles se transformait en petits éclats verts qui ondoyaient sous l’effet de la chaleur et se mettaient à danser jusqu’à se consumer entièrement. Le disciple opérait avec lenteur et les flammes commencèrent à répondre à ses offrandes. Au fur et à mesure qu’il était alimenté, le feu gagnait en assurance. Aslak releva la tête et regarda les flammes. D’une voix dont la froideur contrastait avec la chaleur de la braise, il déclara :

 

— La flamme noire. Nous nous sommes trompés !

— Pardon ? demanda le disciple.

— Il n’est pas à la hauteur. Il ne le sera jamais. Ce garçon réfléchit avec son cœur, pas avec sa tête.

— N’est-ce pas une qualité ?

— Bien sûr qu’il faut avoir du cœur, mais celui que nous cherchons doit être doté de toutes les vertus. Et si l’une d’entre elles est forte au point d’éteindre les autres, alors cela veut dire que notre homme n’est pas à sa place.

— Toutes les vertus ?

— Oui ! Les Sept Vertus !

— Nous nous serions trompés ? Quel dommage…

— Oui, ajouta Aslak en se relevant tout en continuant à fixer les flammes. Nous allons devoir l’abandonner et reprendre notre quête. S’il n’est pas déjà trop tard…



 

 

*



 

 


Royaume d’Amslö




 

Après une bonne soupe et mon installation, les choses sérieuses commencèrent. J’avais quitté Wenceslas et ses bons conseils pour tomber entre les mains d’un nouvel instructeur dont je fis rapidement connaissance. Je ne sus jamais comment il s’appelait vraiment puisque tout le monde à Amslö lui donnait le surnom de Lynx, probablement à cause de ses longues oreilles. 

Comme Wenceslas, Lynx me donnait mille instructions, me corrigeant sur la manière de tenir le manche de mon épée ou la hampe de ma lance. Contrairement au Brabançon, il n’hésitait pas à me frapper chaque fois que je commettais une erreur. Il ne se séparait jamais de son bâton et il n’était pas avare de coups. Même si ma première envie était de les lui rendre au centuple, je dois reconnaître que sa méthode était plutôt efficace. Chaque douleur que je ressentais dans les mollets ou sur l’épaule me dissuadait de n’en faire qu’à ma tête. La discipline d’Amslö faisait son effet même si elle s’accompagnait de nombreuses courbatures qui m’obligeaient à méditer sur les leçons reçues quand je me retrouvais sur ma paillasse pour la nuit. 

 

Ma vie avait basculé dès mon enrôlement à Amslö et, depuis lors, chaque journée ressemblait à s’y méprendre à la précédente. 

Lever à l’aurore, seau d’eau froide versé sur la tête par un camarade et hommage rendu au seul Dieu. Heureusement, j’avais vite compris qu’il suffisait de bouger les lèvres pour faire croire aux autres que je récitais la même prière qu’eux. J’y mettais peu de conviction, mais personne ne me fit la moindre remarque sur ce sujet. 

Arrivait ensuite l’exercice du premier maniement d’armes. Nous avions l’habitude de commencer par l’affrontement à l’épée sur le champ de manœuvre, après quoi on nous servait une bouillie d’avoine et de la viande séchée. Une fois ce premier repas avalé, toute la journée était rythmée par des combats simulés ou réels, des chasses dans les bois ou des conseils de notre chef pour apprendre à faire face au cours du combat. Pendant ce temps, Lynx ne me quittait pas des yeux, toujours prêt à sortir son bâton pour me faire assimiler plus vite encore la leçon. 

À Renekvam, Olàfr avait toujours refusé de m’apprendre le maniement des armes. Pire, je n’avais même jamais pu toucher une épée, un arc ou une lance. Néanmoins, chaque fois que j’en avais eu l’occasion, je m’étais faufilé jusqu’à la plaine où les guerriers avaient l’habitude de s’entraîner, le plus souvent pour préparer une expédition par-delà les mers. Même si cela me faisait mal de le dire, je n’avais jamais vu ceux de Renekvam combattre comme les soldats d’Amslö. Les hommes de mon village ne manquaient pas de courage ni de force, j’avais seulement l’impression qu’ils n’obéissaient pas à des règles précises. Ils se battaient chacun de leur côté et selon leur propre technique. En observant, les guerriers d’Amslö, je compris que leur armée était redoutable et qu’en cas de guerre, leur victoire serait écrasante. Je sentis un frisson me parcourir l’échine, puis je réalisai que je faisais désormais partie de cette armée. Je me sentis coupable en me disant que ce n’était pas ma place. Mais où était ma place ? Dans la forêt, près des loups ? À Renekvam, d’où j’avais été chassé et où personne ne voulait me dire la vérité sur mes origines ? 

Comme aurait dit Lynx, le guerrier qui réfléchit trop ne frappe pas assez fort. Il mit aussitôt en pratique cette leçon en m’assénant un coup de bâton sur la nuque.

 

— Fenrir ! Redresse-toi ! Le prince !

 

Je relevai les yeux et vis un homme arriver. Il était grand et ses cheveux rouges étaient dressés sur son crâne comme les piques d’un hérisson. Son regard se porta sur nous. Il commença par nous observer avec soin puis s’approcha de notre rang. Il passait devant chacun d’entre nous et prenait le temps de nous dévisager. Aucune expression ne trahissait ses sentiments, mais quand il se rapprocha de moi, je compris qu’il était habité d’une profonde fierté.

 

— Toi, le nouveau ! Plus haut le menton ! Ne t’a-t-on pas enseigné que tu devais être fier de ta cotte de mailles et de ton épée ? N’oublie pas qu’elle sert une juste cause !

 

Je relevai le menton et m’abstins de répondre comme me l’avait conseillé Lynx. De cette manière, au moins, j’évitais un nouveau coup de bâton. 

Le prince Sverre poursuivit son inspection. Je ne le connaissais pas, mais il me semblait avoir vu une lueur dans ses yeux, brillante comme une grande envie de combat.

 

Il n’y eut pas d’autre événement notable au cours de cette journée si ce n’était un détail étrange, à l’heure où l’on rentrait les bêtes pour la nuit. Alors que je terminais mes exercices de tir à l’arc, je fus particulièrement satisfait d’avoir fait mouche du premier coup (il s’agissait pourtant d’un fin poteau de bois très difficile à atteindre). À ce moment-là, un oiseau se mit à tourner autour de moi. Il s’agissait d’un gros corbeau noir et l’animal décrivait des cercles dans le ciel en se rapprochant peu à peu. Au fil de ses battements d’ailes, il finit par être à portée de main.

 

— Tire ! Tire ! Qu’attends-tu ? Qu’il vienne t’arracher les yeux ?

 

Lynx arriva vers moi, très en colère. Je pris une flèche puis je bandai mon arc. Comme je tardais à tirer, Lynx cria encore :

 

— Ma parole ! Tu préfères qu’il soit parti avant de tirer ?

 

Je visai l’oiseau noir qui continuait à se rapprocher de moi, je tenais encore fermement l’extrémité de la flèche puis je relâchai la pression sur la corde. Je posai mon arc à terre et renonçai à tirer. L’oiseau s’éloigna dans le ciel et Lynx s’approcha de moi. Ma sanction fut dix coups de bâton dans les côtes.



 

 

*



 

 


Village de Renekvam




 

La jeune fille était assez proche de lui pour ne laisser planer aucun doute. Freya tendit le cou à travers le feuillage comme une tortue sort la tête de sa carapace et découvrit avec horreur que Vick venait de recevoir un baiser de cette petite poule. Comment s’appelait-elle déjà ? Fintja ? Lorja ? Brenir ? Elle avait oublié et c’était tant mieux, car elle ne voulait pas le savoir ! Pour le moment, elle voyait seulement une sale garce qui avait osé poser ses lèvres sur l’homme qui lui avait fait une promesse. Bien sûr, Freya n’était pas jalouse puisqu’elle ne l’aimait pas, mais elle ne supportait pas qu’il puisse songer à autre chose qu’à elle et à leur marché. Il lui avait promis de lui procurer de l’élixir. La fille d’Olàfr voulut les observer mieux encore en se hissant sur la pointe des pieds et, ce faisant, elle écrasa malencontreusement un morceau de bois mort qui craqua sous son poids. Son sang se glaça. Elle arrêta de respirer pour constater avec soulagement que les tourtereaux n’avaient rien entendu. Peu de temps après, Vick se mit à parler plus fort.

 

— Lorja ! Arrête !

 

Il la repoussa d’un geste franc.

 

— Combien de fois faudra-t-il que je te répète que je ne peux pas pour le moment ? D’autres affaires m’occupent ! Tu ne dois pas m’en vouloir, les choses sont ainsi.

— Je ne savais pas… balbutia la jeune fille qui tombait des nues.

— Va-t’en ! Ne te fais pas plus mal encore… Il vaut mieux en rester là.

 

En observant la scène et en écoutant les paroles de Vick, Freya croyait sentir du miel couler doucement dans sa gorge. Il n’était pas responsable de la situation ! Vick était un jeune garçon, beau et courageux et il ne fallait donc pas s’étonner de voir les filles du village lui courir après. Pour autant, Vick n’en oubliait pas la promesse qu’il lui avait faite.

 

— Mais tu m’avais promis… ajouta la jeune fille, éberluée par son changement d’attitude.

— Je ne t’ai rien promis ! la coupa sèchement Vick. Laisse-moi avant que je me fâche ! Tu ne comprends donc pas ?

 

La jeune fille était peut-être une dinde, mais elle avait aussi sa fierté. Elle se leva d’un bond et lui administra une gifle d’une grande violence. Freya sursauta. Quelle peste ! De quel droit osait-elle frapper Vick ? Le pêcheur ne prit pas la peine de répondre, déjà la jeune fille qu’il venait d’éconduire s’en était allée. Freya n’y tenait plus et sortit de sa cachette en faisant semblant de passer par hasard.

 

— Oh ! Freya ! s’exclama le pêcheur. Quelle heureuse surprise !

— Vick ! Je croyais que tu étais parti pêcher ce matin !

— J’ai changé mes plans, j’avais à faire à Renekvam. Comment vas-tu ? Tu sais que je ne t’ai pas oublié ?

 

Freya sourit, elle allait enfin parvenir à ses fins.

 

— C’est vrai ? Tu as l’élixir ?

— Pas encore, mais tu l’auras bientôt !

 

La fille d’Olàfr changea d’expression : la mauvaise humeur se lut sur son visage.

 

— Attendre, toujours attendre ! Ne t’ai-je pas donné ce que tu voulais ? D’abord Baldr, puis le parchemin de mon père ! Cela ne te suffit pas ?

— Chère Freya… Je t’ai prévenue. Tout ce que je fais est dans l’intérêt de Renekvam, tu dois me faire confiance. Et tu dois aussi apprendre la vertu de la patience.

— Alors, explique-moi plus précisément quels sont les effets de ton élixir. Tu m’as dit qu’il conférait force et victoire à celui qui le buvait.

— Il s’agit d’une potion confectionnée par d’anciens druides des terres du Sud. Ils mélangent des plantes dont tu ignores même l’existence, des baies cueillies la nuit du grand solstice et, surtout, ils ajoutent un ingrédient secret qu’ils se transmettent de génération en génération.

— Un ingrédient secret ? Tu le connais ?

— Oui… Un jour, j’ai sauvé un druide de la noyade au large des côtes de Bretagne. Et comme il m’était très reconnaissant, il m’a tout raconté en me faisant promettre de ne jamais rien révéler.

 

Freya baissa les yeux dans une attitude timide qui ne lui ressemblait guère et demanda doucement :

 

— Et à moi, tu pourrais me le dire ?

— Je ne peux pas tout te révéler, sinon cela ne serait plus un secret, mais sache seulement qu’il contient le sang d’un animal fabuleux que seuls connaissent les rares hommes qui ont eu le courage d’explorer la forêt inextricable où il vit.

— Un animal fabuleux ? Il est dangereux ?

— Redoutable ! Mais cela n’est pas ton affaire, ce qui compte pour toi, c’est l’effet de l’élixir. Il confère à celui qui le boit une force suprême et un courage à toute épreuve. Des hommes tels que le grand César des Romains, le roi Charles des Francs et même le redoutable Attila, maître des Huns y ont eu recours par le passé.

 

La jeune fille ignorait qui pouvaient bien être tous ces personnages, mais la seule évocation de leur nom était porteuse de promesses de gloire et de conquêtes. Pour autant, une question continuait à lui brûler les lèvres.

 

— Vick… Tous ces hommes, enfin, je veux dire : ce sont des hommes. Penses-tu que l’élixir soit aussi efficace pour une fille ?

— Ma chère et inquiète Freya, sourit le pêcheur. Le druide que j’ai sauvé m’a raconté une histoire que je vais te narrer à mon tour. Un jour, la veuve d’un chef de village a succédé à son époux qui avait été tué au combat. Du jour au lendemain, elle a mené ses hommes au combat et elle a vaincu. Personne n’a contesté son autorité et, tout cela, grâce au pouvoir de l’élixir.

— Je veux cette potion ! s’exclama Freya.

 

Le pêcheur ôta délicatement le bonnet de cuir qu’elle portait toujours sur la tête. Deux longues tresses lui tombèrent sur les épaules. La fille d’Olàfr sentit pour une fois le souffle du vent sur ses cheveux.

 

— Je vais te l’offrir, mais, toi aussi, tu vas devoir tenir ta parole et me donner ce que je convoite.

 

Freya se raidit un peu. Qu’allait-il encore lui demander ?

 

— L’enseigne de bronze de Renekvam, l’aigle sacré du village. Ton père l’a reçue en s’asseyant sur le grand siège de bois ?

— L’enseigne de l’aigle ? Euh, non, je ne pense pas l’avoir vue.

— Tu ne sais pas où elle se trouve ?

— Non, je ne me suis jamais posé la question. Peut-être que Fiolnir le sait…

— Ah, répondit Vick. Souhaitons qu’elle soit bien cachée. Ce serait terrible pour Renekvam si elle venait à tomber entre des mains ennemies.

 

La jeune fille ne répondit pas. Elle songeait déjà à autre chose, une chose dont elle n’avait plus osé parler avec Vick.

 

— Dis-moi, je voudrais savoir : il n’est pas arrivé malheur à Baldr ?

— Malheur ? Par Odin ! Que vas-tu chercher là ?

— Comme tu m’as demandé de l’attirer et qu’après, il a été…

— Freya, lui dit-il sur un ton de gentil reproche. Nous en avons longuement parlé avant d’agir. Tu sais mieux que moi à quel point Renekvam est en danger. Toi aussi, tu estimais qu’il était plus raisonnable de voir ton père à la place du vieux Baldr. N’est-ce pas ce que tu voulais ?

— Si.

— Alors, ne t’inquiète pas. Baldr est en lieu sûr et il ne manque de rien. Il a compris que le poids de la vieillesse l’empêchait d’être à la hauteur de sa tâche et, d’une certaine manière, je suis certain qu’il est soulagé. Dès que les jours seront redevenus meilleurs, il rentrera tranquillement au village pour jouir d’une retraite bien méritée.

— Pardon Vick… Je n’aurais pas dû douter de toi.

— Je ne t’en veux pas, lui répondit-il avec douceur. Tu es une jeune fille courageuse. Tout ce que tu fais, tu le fais pour ton père et, un jour, je te promets que tu lui succéderas.

— À la tête de Renekvam ?

— Oui, Freya. Grâce à l’élixir de force, personne ne contestera ta légitimité. Mais ton pouvoir, ce sera surtout à ton courage que tu le devras !


CHAPITRE 19

 

 


Village de Renekvam




 

Derrière la maison de Fiolnir, se trouvait l’enclos des stèles. Selon l’antique tradition, chaque prêtre-sorcier devait assurer l’entretien de l’aire sacrée où étaient dressées les pierres gravées et consacrées aux Dieux d’Asgard et de Midgard*. Fiolnir allait régulièrement vérifier l’état des pierres, constater si elles n’avaient pas trop souffert des intempéries, des assauts de la mousse, du lichen ou des fientes de mouettes. Ce jour-là, il s’était aperçu que les reliefs de la stèle du Walhalla avaient perdu de leur éclat. À l’aide d’une peau de chèvre, il entreprit de les frotter avec délicatesse. Il commença par le cheval Sleipnir à huit jambes qui transporte le héros au Walhalla. Devant lui, une valkyrie brandissait une corne à boire et saluait le guerrier qui rejoignait son monde. Non loin, un guerrier mort rappelait que si l’homme avait perdu la vie sur terre, il rejoignait à présent le paradis des vaillants combattants. Le haut de la stèle était orné d’une représentation du Walhalla doté d’un large toit incurvé. Fiolnir finit de frotter la courbe du toit, fit un pas en arrière et jaugea la qualité de son travail.

 

— Heureux sont les guerriers qui rejoignent le Walhalla après avoir vaillamment combattu, dit une voix derrière lui.

 

Le prêtre-sorcier se retourna.

 

— Olàfr ! Quelle surprise ! Je pensais que notre mésentente durerait plus longtemps. As-tu décidé de te montrer plus mesuré ? De ne plus importuner ceux qui ne le méritent pas ?

— J’ai peut-être commis des erreurs en voulant agir trop vite, mais reconnais que la situation est préoccupante.

— Raison de plus pour s’occuper des vrais problèmes qui se présentent à nous.

— Je suis venu te demander une faveur.

— Je ne puis rien refuser à l’homme qui s’est assis sur le grand siège de bois.

— Il me faut un oracle. Je veux connaître les intentions du royaume d’Amslö.

— Les Dieux ne répondent pas toujours à ces questions.

— Mais, cette fois, ils ne peuvent agir autrement ! Nous sommes avec eux et le peuple d’Amslö les a trahis pour se jeter dans les bras d’un nouveau Dieu ! Ils ne peuvent pas nous abandonner !

— L’interprétation des décisions divines est plus délicate que tu ne le penses. Si nous les avons mécontentés, ils refuseront de nous répondre.

— Mécontentés ? À quoi penses-tu ?

 

Fiolnir plia la peau de chèvre et la rangea dans sa besace. Il se passa la main sur le visage comme chaque fois qu’il devait évoquer des souvenirs pénibles.

 

— Quand Fenia a disparu et que tu es revenu à Renekvam, tu te souviens ? Nous avons connu trente jours et trente nuits de pluie. Les cascades faisaient le bruit du tonnerre. Les rivières sortaient de leur lit. L’eau transperçait les toits et les moutons mouraient les uns après les autres.

— On aurait dit qu’Odin pleurait sans réussir à arrêter le flot de ses larmes.

— Personne n’a oublié ces jours pénibles. Ils se sont ancrés au plus profond de notre souvenir.

— Pourquoi me rappelles-tu ces moments terribles ? Pourquoi me parles-tu toujours de Fenia ?

 

Le prêtre-sorcier le fixa avec intensité.

 

— Je ne trouverai la paix dans mon cœur que le jour où la vérité sera révélée. Je veux savoir ce qui lui est arrivé.

— Tu le sais, soupira Olàfr. Nous étions dans les lointaines terres du Sud. Elle a été enlevée pendant la nuit par des brigands alors que j’étais sorti chercher de l’eau au puits…

— Chercher de l’eau au puits ? En pleine nuit ?

— Oui, Fenia avait soif. Il faisait chaud et elle ne se sentait pas très bien…

— Olàfr ?

— Oui ?

— Fenia était-elle enceinte ?

— …

— Olàfr, réponds !

— Nous ne l’avons pas su. Enfin, je veux dire, nous n’en étions pas sûrs. Quand je suis revenu, elle avait disparu. Des hommes l’avaient enlevée et ils l’ont tuée. Toute notre marchandise avait disparu.

— Tuée ! Tu prononces enfin ce mot que tu m’as toujours caché !

— Je ne voulais pas te faire plus de peine, tu comprends ?

— Mais le corps ? Pourquoi n’ont-ils pas laissé le corps ?

— On raconte que les hommes de là-bas jettent le corps de leur victime en mer, pour ne pas être poursuivis par leur esprit. Je suppose qu’ils ont fait de même avec Fenia.

— Si Fenia était enceinte, ils n’ont pas seulement tué ta femme, mais peut-être aussi ton fils.

— Ou ma fille, murmura Olàfr. Fenia m’avait déjà donné trois filles qui étaient restées à Renekvam, élevées par leur grand-mère.

 

Fiolnir contourna la stèle du Walhalla et se dirigea vers une autre pierre dressée figurant un masque monstrueux, doté de grandes oreilles et d’une langue rouge. Ses yeux bleus étaient grands ouverts afin de repousser les esprits du mal le jour comme la nuit.

 

— J’espère que tu dis la vérité Olàfr… Je le souhaite sincèrement.

— Mais pourquoi mets-tu toujours en doute ma parole ?

— Parce que tu ne me convaincs jamais de ta sincérité. Et aussi parce que tu as mal traité Fenrir.

— Fenrir ? s’écria-t-il. Mais pourquoi me parles-tu de ce traître ? Je l’ai recueilli, nourri, logé et il est parti.

— Tu lui as caché ce que tu savais et tu en as fait ton esclave.

— Comment ? cria le chef. Je lui ai caché des choses ? Y a-t-il eu une personne à Renekvam pour lui dire la vérité ? Une seule ? Vas-y, cite-moi son nom !

— Il n’y a pas que Fenrir…

— De mieux en mieux ! Bientôt, je serai responsable de la pluie, du froid et de la neige ! Tu veux la connaître, la vérité ? Je ne trouverai jamais grâce à tes yeux !

— L’homme qui a été repêché dans le filet.

— Encore lui ! Que s’est-il passé ? Raconte !

— C’était un incident, tu l’as dit devant nous tous. J’ai pu observer le corps avant qu’il ne soit brûlé. Quand un homme reçoit un coup de couteau dans le cœur, on peut difficilement parler d’un incident ou même d’un accident.

— Un coup de couteau ?

— Cet homme devait gêner quelqu’un pour mériter un sort pareil.

— Tu… tu lui as parlé ?

 

Un léger sourire se dessina sur les lèvres de Fiolnir.

 

— On dirait que cela te fait peur.

— Je n’ai aucune raison d’avoir peur.

— En effet, tu n’as aucune raison d’avoir peur, car il ne m’a pas parlé… Enfin, il voulait le faire, mais il n’en a pas eu le temps !

— Fiolnir, je suis venu ici en ami, pourtant, comme chaque fois, tu fais tout pour me pousser à bout. Je te répète de prendre garde. Ne te trompe pas d’adversaire.

— N’aie crainte, Olàfr… Je vais procéder à l’oracle que tu me demandes. Je te dirai ce que les Dieux nous conseillent de faire.

 

Il attrapa le marteau de Thor qui pendait autour de son cou et le tendit vers Olàfr.

 

— Notre monde est en danger, Olàfr. Et les Dieux attendent de nous la vérité de nos paroles et la pureté de nos intentions. Il n’y a qu’une voie pour conquérir la victoire : la fidélité à nos valeurs anciennes et le respect de notre honneur bafoué.

— Tu sais que j’ai toujours combattu au service de Thor, lui répondit le forgeron. Il ne nous abandonnera pas.



 

 

*
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— Tu es sûr que tu ne veux pas goûter un peu de ce délicieux nectar ?

 

Le Passeur de Parole huma le verre et le porta à ses lèvres.

 

— Tu as tort ! C’est autre chose que ce bjorr abject dont vous vous remplissez la panse. Ce jus est le fruit d’un long travail, né des grappes de raisins dorés au soleil du sud. Il coule dans le gosier et procure autant de bienfaits que les caresses de la femme que tu aimes. Enfin, je parle pour toi. À moi, les plaisirs de la chair me sont interdits, alors je me console avec ceux de ce nectar.

— Tes histoires ne m’intéressent pas. Que me veux-tu encore ?

— Baldr, pauvre Baldr ! Toujours aussi agressif. Quand songeras-tu donc à ramener un peu de paix en ton cœur ? Est-ce parce que tu as promis fidélité à tes idoles que tes yeux restent aussi fermés à la lumière ?

 

Baldr se tenait debout, droit comme une lance, devant le Passeur de Parole qui était assis sur un banc. Celui-ci sortit un parchemin qu’il déroula devant son prisonnier :

 

— Regarde, nous avons rédigé le document. Je suis assez content du style et aussi de ta bonne volonté. Tu as su trouver les mots justes pour convaincre les tiens. Tiens, relisons-le.

— Je n’ai rien écrit !

— Tsss… Tu es trop modeste. Écoute plutôt : « Moi, Baldr, chef de Renekvam, je m’engage en mon nom et en celui de mon peuple à reconnaître la nouvelle foi à compter de ce jour et à jamais. » « À jamais », la formule est belle, je l’apprécie beaucoup ! 

— Elle n’est pas de moi.

— Attends, je continue : « Je renie toutes les idoles et implore la clémence des Passeurs de Parole pour être tellement longtemps demeuré dans l’erreur. » C’est très courageux à toi ! Vraiment !

— Tu ne peux pas !

— Et qui m’en empêchera ?

 

Baldr voulut prendre le Passeur de Parole à la gorge, mais un garde l’en empêcha.

 

— Calme-toi ! Tu peux te rebeller, mais cela ne servira à rien. L’Acte porte ton sceau et cela suffira à le rendre authentique aux yeux de ton peuple. Attends, j’ai gardé le meilleur pour la fin : « Nous rejoignons nos frères d’Amslö et reconnaissons l’autorité de leur roi. Nous nous plaçons sous la lumineuse garde des Passeurs de Parole. Nous nous engageons à mener nos activités de commerce pour le bien de la communauté. »

 

Le Passeur de Parole sourit. Baldr était de plus en plus blême. Ses jambes avaient commencé à trembler.

 

— Mais nous ne sommes pas des ingrats. Écoute plutôt : « En échange, le peuple d’Amslö et les Passeurs de Parole s’engagent à assurer la protection du peuple de Renekvam. Toute tentative de retour aux anciennes idoles ou de contestation de cet Acte sera punie de mort. » Et c’est signé : « Baldr, chef de Renekvam et vassal du roi d’Amslö. »

— Tu n’es qu’un chien.

— Allons, cher Baldr ! Ce mot dépasse ta pensée. Venant de ta bouche, égaré dans les faux jugements, je le prends même pour un compliment.

 

Baldr dut s’appuyer sur le mur tant il se sentait défaillir. Il songea à la détresse et à la déception d’Ingrd lorsque cet Acte lui serait lu. Tandis qu’on le reconduisait dans sa cellule, le Passeur de Parole murmura quelques mots à son assistant :

 

— À présent, il me faut parler à Magnus. Il lui reste une dernière chance.

 

Le Passeur de parole trouva Magnus dans la grande salle d’audience de son palais, assis à une table, absorbé par la lecture d’un parchemin. Il se racla la gorge pour annoncer sa présence dans la pièce. Le roi se retourna.

 

— Ah, c’est toi ! Entre.

— Magnus, je souhaiterais encore te parler. Enfin, si je ne te dérange pas.

— Tu ne me déranges aucunement, sauf si c’est encore pour me parler de cette guerre. Auquel cas, tu connais ma réponse : je m’y oppose.

— Tu refuses de combattre ?

— Je refuse ! Nous n’avons pas besoin de cette guerre !

— Et la nouvelle foi ?

— Nous y sommes fidèles et nous avons toujours été loyaux envers vous. Seuls le temps et la patience leur ouvriront les yeux. Il faut seulement leur laisser du temps.

 

Le roi replia son parchemin tandis que le Passeur de Parole lui parlait d’une voix sombre :

 

— Parfois, le temps est plus précieux que l’or. Et du temps, nous n’en avons plus. Il faut agir au plus vite !

— Je m’opposerai à cette guerre de toutes mes forces. N’oublie pas qui est le roi ici !

— Laisse-moi te dire que tu commets une erreur, Magnus. Une lourde erreur.

— Et moi, je te dis que c’est toi qui en commets une en contestant ma décision.

 

Il inclina la tête avec respect et quitta la salle d’audience de la grande maison du roi. Il savait qu’il ne pouvait pas compter sur lui.



 

 

*



 

 

Jour après jour, je constatais les progrès accomplis. Maniement de l’épée, tir à l’arc, technique de l’esquive, lancer de la hache, j’avais mis en application les précieuses leçons de Wenceslas en les améliorant encore. Les guerriers d’Amslö préparaient la guerre contre Renekvam et, à en juger par l’urgence qu’ils mettaient à parfaire leur entraînement, il paraissait évident que l’échéance se rapprochait. J’avais décidé de suivre avec application les leçons des guerriers d’Amslö et d’accepter les coups de bâton de Lynx comme autant d’encouragements à progresser sur l’acquisition des bons réflexes du combattant. Je m’étais dit qu’il serait toujours temps de trouver une manière d’échapper à ce piège quand le moment serait venu. En tenant fermement mon épée, je me disais aussi que je possédais à présent une arme solide ainsi qu’une cotte de mailles de la meilleure facture qui me serviraient un jour. Cependant, au fond de moi, naissait un autre sentiment que je refoulais autant que je pouvais. Pour la première fois de ma vie, j’étais traité comme les autres et considéré comme un guerrier. Ici, il n’était plus question de brimades ni d’œufs de poules à ramasser. Ce changement me remplissait de fierté, mais aussi de honte, car c’était aux ennemis de mon peuple que je devais cette reconnaissance.

Ce matin-là, j’avais même reçu un compliment de Lynx pour avoir réussi à briser une haute branche de hêtre d’un simple lancer de flèche. Mon instructeur devait être de très bonne humeur puisqu’il m’annonça qu’il allait à l’arsenal me chercher une petite hache pour affiner ma technique du combat au corps à corps. Il était rare que je sois seul et mon premier désir fut de retrouver la même sensation de liberté que j’avais connue dans la forêt. Je levai les yeux vers les arbres et distinguai une forme noire qui se détachait sur le fond bleu du ciel.

 


Le corbeau ! Il est revenu !


 

Et cette fois, il n’y avait plus Lynx pour le menacer. L’oiseau avait compris que je ne lui voulais aucun mal et, en quelques coups d’aile, il vint se poser sur mon épaule.

 


Qui t’envoie ? 


 

Je savais pourtant qu’il n’y avait qu’un seul homme pour me dépêcher un pareil messager. Ce cher Loki ! Comme il me manquait depuis notre dispute. Il ne m’avait donc pas oublié ! Deux amis finissent toujours par se retrouver lorsque leurs liens sont profonds et authentiques. Le corbeau tourna la tête puis pointa ses deux petits yeux noirs vers moi. Je remarquai qu’il portait un rouleau à la patte. Avec précaution, pour ne pas lui faire mal, je pris le bandeau et le déroulai. Une succession de runes formait un message que je me répétai plusieurs fois :

 

« La liberté est au fond du tonneau »

 

Je souris, ce démon de Loki n’avait pas perdu le goût des énigmes. Cependant, en relisant le message, je me rembrunis bien vite. À quoi me servirait de quitter les guerriers d’Amslö alors que j’étais occupé à trouver ma place parmi eux ? Avais-je vraiment envie d’errer sans fin dans la forêt des Ours ou, pire encore, de demeurer attaché toutes les nuits à la niche d’Olàfr ? Une pensée sombre comme le plumage du corbeau traversa mon esprit : après tout, les habitants de Renekvam n’auraient que ce qu’ils méritaient si je les combattais.


CHAPITRE 20

 

 


Village de Renekvam




 

Freya était perplexe : le secret auquel elle était confrontée était particulièrement bien gardé ! À Renekvam, personne ne semblait savoir où l’enseigne était rangée. Elle avait commencé par penser qu’elle se trouvait chez Fiolnir, mais renseignements pris, ce n’était pas le cas. Et Freya était bien placée pour savoir qu’elle n’était pas chez son père. Mais alors, où pouvait-elle bien être conservée ?

 


Une grande enseigne ne se cache quand même pas aussi facilement !


 

Freya s’assit sous le gros chêne de la place du village et rassembla ses souvenirs. Cette enseigne, elle ne l’avait vue qu’une fois, alors qu’elle était encore petite. Une guerre éclair avait déjà opposé les villageois d’Amslö à ceux de Renekvam. Les premiers voulaient empêcher les seconds de sortir du fjord pour partir en haute mer ce qui revenait à étrangler le village. Il n’y avait eu qu’une bataille, brève et elle avait tourné à l’avantage de Baldr et des siens. Pour célébrer la victoire, une grande fête avait été organisée et, pour l’occasion, on avait planté au centre de la place la grande enseigne surmontée de l’aigle. Tout le monde la vénérait, car elle symbolisait la liberté et rappelait les victoires passées. 

Freya l’avait admirée, mais elle ignorait d’où elle venait et où elle avait été rangée par la suite. Il ne fallait pas s’étonner de toutes ces précautions entourant cet objet quand on connaissait son importance. La tradition affirmait que ceux qui détenaient l’enseigne étaient aussi détenteurs du pouvoir sur le village. Dès lors, la tentation était grande pour les ennemis de Renekvam de voler l’aigle sacré.

Après avoir fouillé partout, Freya décida de jeter un coup d’œil chez Baldr. Elle pouvait difficilement s’introduire dans sa grande maison, mais elle pouvait au moins aller chercher du côté du hangar où il conservait les piliers et les oriflammes qu’utilisaient les villageois lors des grandes fêtes. Ingrd devait être à l’intérieur de la maison et son grand chien noir connaissait assez bien Freya pour ne pas commencer à aboyer en la voyant. Par prudence, la jeune fille avait emporté un morceau de lard qui emporta la confiance du chien.

 

— Tout doux ! Brave !

 

Tandis que le chien déchirait la couenne à belles dents, elle se faufila jusqu’à l’entrée du hangar.

Elle poussa doucement la porte déjà entrouverte et entra. Il faisait tellement sombre à l’intérieur qu’elle ne vit pas un pilier contre lequel elle se heurta.

 


Aïe ! Par Thor ! On n’y voit rien ici.


 

Freya attendit quelques instants afin que ses yeux s’habituent à l’obscurité. De fait, elle commença à distinguer des formes autour d’elle. De longs poteaux de bois, de larges bandes de tissus, des bancs, des chaises, des coffres, une barque. Incroyable ! Elle n’avait jamais vu autant d’objets rassemblés de la sorte. Elle tenta de se frayer un chemin et se trouva nez à nez avec une sculpture de dragon. L’animal ouvrait la gueule et laissait apparaître quatre grandes dents qui semblaient prêtes à la croquer. Freya frissonna avant de se raisonner. Comment pouvait-elle avoir peur d’une statue de bois ?

 

— Freya !

 

Cette voix ! La jeune fille n’eut pas le temps de réfléchir davantage. Son père avait jailli de derrière le dragon en lui jetant un regard noir.

 

— Alors, petite fouine, toujours à chercher ? Je serais curieux de savoir à quel jeu tu joues.

— Père, je ne savais pas, ce n’est pas ce que tu penses !

— Tu ne sais pas ce que je pense ! Mais si tu me le demandes, je vais te le dire. Je pense que tu as choisi une voie dangereuse. En me trompant et en trahissant les tiens, tu mérites le châtiment que nous réservons à tous nos ennemis.

— Je n’ai pas trahi ! s’exclama Freya.

— Je t’ai vue, toujours à courir derrière ton pêcheur vaniteux ! Cela fait plusieurs jours que je t’observe. Je ne sais pas encore ce que vous mijotez, mais fais-moi confiance, je le découvrirai !

— Laisse Vick en dehors de tout ça !

— Oh ! Vick ? Ce cher petit Vick revenu d’Islande, auréolé de la gloire du vaillant pêcheur. Je me demande s’il a déjà été capable d’attraper une crevette ! C’est un beau parleur, ton Vick ! Et le pire, c’est qu’il te mène en bateau ! Il te ment à toi aussi !

— Non ! Il a foi en moi !

 

Freya redressa la tête, enleva son bonnet de cuir et jeta un regard de défi à son père.

 

— Oui, il me respecte ! Et tant pis si cela ne te plaît pas ! Nous avons notre conscience pour nous, contrairement à toi !

— Freya ! Fais attention à ce que tu dis ! Tu pourrais le regretter !

— Je sais très bien ce que je dis ! Tu crois que je n’ai pas vu l’homme du Sud venir chez nous ? Tu penses que je n’ai pas entendu ce que vous disiez ? Attends, laisse-moi me souvenir… Ah oui, il a dit : « Aucun homme ne peut décider l’oubli. Nous ne sommes pas maîtres de nos souvenirs. »

— Freya ! De quel droit écoutes-tu mes conversations ?

— Cela ne signifierait pas grand-chose si ce pauvre Léon n’avait pas été repêché quelques jours plus tard dans le fjord, non ?

 

Olàfr sentit son estomac se nouer. Tout d’un coup, l’impensable vérité lui apparut à l’esprit : le vol du parchemin de Léon dans sa chambre, sa fille en était la coupable ! Il ne pouvait y croire, il avait été trahi par la chair de sa propre chair !

 

— Et en plus, tu es une voleuse !

— Voleuse ? Je ne vois pas de quoi tu parles.

 

La jeune fille avait parlé avec aplomb. Elle lui lança un nouveau regard de défi, cette fois teinté de triomphe. Olàfr lui attrapa le bras et commença à serrer. Fort, très fort. Ses doigts s’imprimaient dans sa chair, mais Freya ne grimaçait pas, elle était bien déterminée à résister à la douleur. Cette fois, elle ne cèderait pas. Olàfr appuya encore et la jeune fille finit par ne plus sentir sa main, comme si le sang ne parvenait plus à l’extrémité de ses membres. Puis, tout d’un coup, en même temps qu’il relâchait son étreinte, il la jeta à terre. Des éclairs de rage dardaient de son regard. Avant de sortir, il s’approcha d’elle et lui dit d’une voix lourde et menaçante :

 

— Méfie-toi, ma fille. Si tu parles, tu le regretteras amèrement, crois-moi. N’oublie pas qu’avant d’être ton père, je suis le chef de ce village.

 

Cette fois, Freya avait perdu son air triomphant. Elle sentit un frisson la parcourir, sans savoir s’il s’agissait de colère ou de peur.



 

 

*



 

 


Royaume d’Amslö




 

Quelle phrase stupide ! Il fallait bien être Loki pour inventer une énigme aussi incompréhensible !

 


La vérité est au fond du tonneau.


 

Comme si je n’avais rien de mieux à faire qu’à essayer de déchiffrer les devinettes de ce nain ! Il y avait vraiment de quoi perdre patience. Cela faisait neuf jours que j’étais arrivé à Amslö et je commençais à trouver légitime de combattre pour le prince Sverre et le triomphe de la nouvelle foi. D’ailleurs, comment ne pas avoir envie de trahir quand votre peuple vous cache la vérité sur vos origines et vous traite comme un chien ? Pour chasser ces pensées de mon esprit et ne plus penser au message de Loki, je redoublais d’ardeur à l’entraînement. Un matin, Padraig le roux vint me voir. Il attendit que j’achève mon exercice de maniement de l’épée, puis il me parla :

 

— Excellente parade contre le coup d’assaut ! C’est donc vrai ce que l’on raconte, tu es devenu en peu de temps une très bonne recrue.

— Merci !

— Ce n’est pas un compliment, ce n’est que la vérité. Amslö a besoin d’hommes comme toi !

— Pourquoi ? La guerre se prépare ?

 

J’espérais que mon ton interrogatif ne sonnait pas trop faux.

 

— Tu es peut-être doué pour l’épée, Fenrir, mais tu ne me sembles pas très clairvoyant… À moins que tu ne te fasses plus bête que tu n’es.

— Je t’assure que je ne sais rien, j’entends des choses, mais tu le sais, je suis encore nouveau au royaume.

— Écoute, me dit-il en baissant la voix sur le ton de la confidence. Notre prince est bien décidé à calmer l’arrogance du peuple de Renekvam.

— L’arrogance ?

— Oui, ils refusent de se ranger sous la bannière de la nouvelle foi et ils restent fidèles à leurs idoles. Il est temps de mettre fin à ces hérésies !

— Alors, la guerre va éclater.

— Le vieux roi Magnus hésite encore à ce qu’on dit, mais son fils est déterminé. Et si tu veux mon avis, le fait qu’ils engagent des nouveaux comme toi et moi et, surtout, qu’ils les forment aussi vite prouve que nous nous battrons bientôt. Et c’est tant mieux, mon épée commence à me démanger !

 

Ensuite, Padraig effectua deux cercles dans l’air avec son arme et éclata de rire. Quelques heures plus tard, alors que l’entraînement se terminait, j’étais encore occupé à méditer ses paroles. Comme souvent dans la vie, ce fut à ce moment précis qu’un détail attira mon attention.

 


Des tonneaux !


 

Alors que je passais une peau de chèvre sur la lame de mon épée pour la nettoyer, je vis un homme en contrebas passer avec une charrette sur laquelle étaient chargés deux gros tonneaux. Où allaient-ils donc ?

 

— Alors, tu rêves ? aboya le Lynx, fidèle à ses habitudes.

— Je me demandais seulement où allaient ces tonneaux.

— Quelle drôle de question ! Ils vont chez le tonnelier afin d’être réparés. Depuis la mort du vieux Sorg, il n’y a plus de tonnelier à Amslö.

 


Et pas non plus à Renekvam, pensai-je.

 

— Alors, nous allons chez ce vieux fou de Drök, celui qui habite dans la grande maison rouge. Dans tout le fjord, il est le seul à pouvoir effectuer ce genre de travail.

— Le seul ?

 

Je levai la tête vers le ciel et adressai un clin d’œil aux nuages : j’avais enfin découvert le sens caché du message de Loki. Maintenant, il me restait à décider si je devais l’écouter ou non.



 

 

*



 

 

Le serviteur pénétra dans la petite pièce sombre. C’était là que Magnus avait l’habitude de se retirer tous les soirs pour lire et écrire. Il avait fait venir des manuscrits de toute l’Europe et possédait l’une des plus belles collections d’enluminures. Il ne se lassait jamais de contempler tous ces trésors ornés des plus belles couleurs et rehaussés de splendides dessins. Comme de coutume, le roi se tenait debout, voûté sur un lutrin où il avait posé un rouleau d’écriture. Il y était question d’un Dieu puissant et de ses messagers ailés envoyés sur terre.

 

— Roi ! Il y a un visiteur qui désire te voir.

— À cette heure ? J’ai demandé à ne pas être dérangé.

— C’est un pêcheur. Il affirme avoir pêché le plus gros saumon jamais trouvé dans le fjord et il voudrait te le montrer.

— Un saumon de belle taille ?

 

Magnus avait toujours aimé les poissons, et particulièrement le saumon. S’il n’avait pas été roi, il avait souvent dit qu’il aurait aimé être pêcheur. Dans ses rêves, il prenait souvent le large à bord d’un langskip qui le menait dans des eaux très poissonneuses. D’autres fois, il brandissait un harpon pour tuer un espadon ou une baleine bleue. À son âge, il savait qu’il ne deviendrait jamais pêcheur, mais cela ne l’empêchait pas de s’accorder un petit plaisir comme celui d’admirer une belle prise.

 

— Fais-le entrer !

 

Le serviteur sortit et, quelques instants plus tard, un homme encore jeune et portant de longs cheveux pénétra dans la pièce. Il s’inclina respectueusement devant le roi et se présenta.

 

— Je suis Vick. Vick le Pêcheur.

— Redresse-toi, répondit Magnus, et montre-moi cette merveille. Il s’agit d’une bien belle prise d’après ce qu’on m’a raconté.

— La plus belle prise jamais faite en ce fjord, ô Roi.

— Mais alors, s’étonna Magnus, où est-elle ?

— C’est que je dois encore l’achever.

— Mais… qu’est-ce à dire ?

 

Vick s’approcha de lui et alla chercher quelque chose dans le revers de sa tunique.

 

— D’ordinaire, je pêche au harpon, mais, cette fois, un couteau suffira.

 

Il sortit l’arme et la planta dans le ventre du roi qui n’eut même pas le temps de faire un pas en arrière.

 

— Aahhhh !

— C’est dommage, Magnus. Rien ne nous empêchera d’avancer, mais tu n’as pas voulu le voir.

 

Le roi, blessé, porta la main à son ventre et tenta de se raccrocher au lutrin. Ses doigts se crispèrent sur le parchemin. Les couleurs des enluminures étaient éclatantes : vert, bleu, rouge… Bientôt, d’autres gouttes rouges vinrent se mêler à la figure du Passeur de Parole, envoyé de Dieu sur Terre. Le lutrin bascula et Magnus tomba à terre.


CHAPITRE 21

 

 


Royaume d’Amslö




 

— Tu dois y aller, ils t’attendent.

— Comment avez-vous pu ? C’est monstrueux !

 

Sverre se tenait la tête entre les mains comme si elle allait exploser. Il aurait tellement aimé avoir mal entendu ou, encore mieux, ne rien avoir entendu du tout.

 

— Vous parlez de pardon, de paix, d’amour…

— Il s’est opposé à nous, dit le Passeur de Parole avec gravité.

— Vous saviez qu’il était contre la guerre !

— Oui, mais il s’est montré menaçant, il a touché le pommeau de son épée et le guerrier qui nous accompagnait a voulu nous défendre. Je dois dire que je n’avais jamais vu cet homme, il devait faire partie des derniers enrôlés.

— Et… ensuite, que s’est-il passé ?

— Magnus s’est élancé contre le guerrier qui avait sorti son couteau et il s’est littéralement jeté contre la lame. En fait, je n’ai pas bien vu ce qui s’est passé. J’ai essayé de l’arrêter, mais il était déjà trop tard. Il a perdu beaucoup de sang… Il n’y avait plus rien à faire.

— C’est un…

— Un meurtre. Le guerrier a disparu tellement vite que nous n’avons pu remettre la main dessus. L’homme savait très bien ce qu’il faisait. Le coup était prémédité, il devait avoir été envoyé par les gens de Renekvam. Nous n’en avons pas encore la preuve, mais je le crois au plus profond de mon cœur. Sverre, je suis désolé !

— Désolé… murmura Sverre. C’était mon père et je le respectais.

 

Le Passeur de Parole rajusta sa cape pourpre et lui dit :

 

— Ils sont tous dehors, ils attendent que tu leur parles ! Tu étais prince et, aujourd’hui, tu es devenu roi. Comme la loi l’exige.

— Roi ? Mais tous diront que j’ai tué mon père pour m’arroger son pouvoir et voler sa couronne !

— Sverre ! Tais-toi ! Serais-tu assez lâche pour reculer aujourd’hui ? Serais-tu assez couard pour abandonner tes hommes qui t’attendent ?

— Je n’ai fait que vous obéir… Jamais je n’aurais pensé que mon père finirait comme ça.

— Tu savais très bien ce que nous faisions et où nous allions. Tu veux que je te rappelle les visites à l’arsenal, l’entraînement des hommes, les fausses dénonciations pour enrôler de nouveaux guerriers ? Tu n’ignorais rien ! Aujourd’hui, tu ne peux plus reculer.

 

Le Passeur de Parole alla jeter un regard par la fenêtre. Dehors, devant le palais du roi se tenaient tous les habitants d’Amslö et, au premier rang, les guerriers qui bouillaient d’en découdre avec leurs ennemis.

 

— Roi Sverre, tu dois leur parler.

— Déjà… Ne peut-on pas attendre un peu ?

— Non, maintenant !

 

Le jeune homme était totalement anéanti. Il demeura ainsi quelques minutes. Puis, il regarda son arme posée sur un banc. Il se leva et alla prendre son épée qu’il accrocha à sa taille. Il remonta sa cape et vérifia sa fibule pour voir si elle était bien fermée. Il passa sa main dans sa grande tignasse rouge et dit d’une voix sourde :

 

— Je suis prêt.

 

Le Passeur de Parole ouvrit la porte du palais et Sverre découvrit la place du village. Elle était noire de monde, tout le monde était venu pour l’écouter. Ils avaient déjà appris l’incroyable nouvelle de la mort de leur roi et, à présent, ils voulaient entendre son fils. Les hommes étaient bien là, mais aussi les femmes et les enfants qui avaient grimpé au sommet des arbres pour mieux le voir. Sverre sortit sur le perron et les premiers cris retentirent :

 

— Vive Sverre !

— Vive le roi !

— Longue vie à Sverre !

— Mort à ceux de Renekvam !

 

Puis les hommes se mirent à applaudir. Les femmes jetaient des fleurs vers leur nouveau roi. En voyant comment il était accueilli, Sverre sentit la force revenir en lui et son cœur se gonfler de fierté. Il attendit que la rumeur de la foule se calme et leva les bras.

 

— Peuple d’Amslö. Aujourd’hui est un jour triste parce que nous pleurons notre grand roi Magnus, mon père. Il s’est toujours battu pour le bien de notre pays et la gloire des siens. Il a accompagné notre parcours lumineux vers la nouvelle foi en ayant le courage de tourner le dos aux ténèbres.

— Vive Magnus !

— Gloire au roi !

 

Sverre regardait la foule. Il savait qu’elle vibrait avec lui, qu’elle lui était acquise. Il n’avait qu’à lui donner des ordres et elle obéirait.

 

— Mon peuple ! Les habitants de Renekvam ont une nouvelle fois prouvé leur duplicité. Alors qu’ils affirment vouloir la paix, ils ont envoyé un des leurs pour poignarder votre roi. Mon père !

 

Aussitôt, un grondement se répandit parmi le peuple, rapidement suivi par des cris de colère.

 

— À mort !

— Mort aux chiens de Renekvam !

— Nous leur ferons payer !

— On va les saigner !

 

Sverre regarda un instant le Passeur de Parole qui se tenait derrière lui. Drapé dans sa tunique pourpre, celui-ci acquiesça en lui adressant un discret sourire.

 

— Nous ne laisserons pas un pareil crime impuni ! Dès aujourd’hui, je suis votre roi et ma première décision de souverain est de vous mener sur le chemin de la guerre qui va nous libérer de ces traîtres et nous offrir la plus glorieuse des victoires.

 

Au premier rang, les guerriers levèrent les bras et brandirent leurs épées et leurs lances.

 

— Aux armes !

— Pour la victoire !

— Vive le roi !

 

Sverre attendit une dernière fois que les hommes se calment et ajouta :

 

— Nos hommes sont bien entraînés et initiés aux secrets de la stratégie. Nous possédons les meilleures armes et, surtout, nous avons pour nous la vérité. C’est la nouvelle foi qui lève nos bras et gonfle nos cœurs. La victoire est au bout de la route qui nous mène à Renekvam !

 

Les hourras se mêlaient aux vivats et Sverre resta ainsi un long moment à contempler son peuple donner libre cours à sa joie. Le nouveau roi avait pris possession du pouvoir. La guerre était déclarée.



 

 

*



 

 


Village de Renekvam




 

Le grand cercle tracé dans la terre était entouré de branches plantées dans le sol, toutes rassemblées en un petit tas. Des plumes noires jonchaient le sol, recouvertes de poussière. D’un geste résigné, Fiolnir les désigna à Olàfr.

 

— J’ai procédé à l’oracle des plumes pour invoquer la grande sagesse d’Odin. J’ai commencé par sacrifier un corbeau sacré et je l’ai déplumé. Pendant une journée, je les ai offertes au vent et les Dieux ont parlé. Regarde, ils les ont rassemblées dans ce coin du cercle. Et puis la poussière les a recouvertes.

— Qu’est-ce que cela signifie ?

— Hélas, l’oracle est très clair : nous sommes en danger ! Regarde la manière dont les plumes ont été balayées par le vent… Elles nous annoncent un horizon sombre, comme à la veille d’un grand orage.

— Renekvam va être attaqué ?

— L’oracle ne permet pas de le dire. Une chose est sûre, notre liberté va disparaître, mais je suis incapable de te dire de quelle manière.

— Mais comment empêcher une chose pareille ? Que faire ?

— Regarde… Quand la poussière recouvre autant les plumes, c’est un signe de manque de vérité. Il y a eu trop de mensonges dans notre village et, aujourd’hui, nous allons le payer.

 

Olàfr n’ajouta rien à ce qu’il venait d’entendre. D’ailleurs, qu’aurait-il pu ajouter ? L’esprit assailli par mille pensées, il retourna chez lui. Hild et Sigrid étaient occupées à couper du petit bois devant la maison. Elles étaient joyeuses et adressèrent un signe de la main à leur père.

 


Comme sont heureux ceux qui ne savent pas…


 

Souvent, Olàfr s’était dit qu’il aurait préféré ne pas savoir et ignorer tous les secrets qui pesaient tellement lourd sur son âme. À quoi cela pouvait bien servir de savoir, si c’était pour être torturé sans cesse ? Il plongea une louche dans le bouillon qui frémissait et se servit un bol. Freya poussa alors la porte.

 

— Je ne l’ai pas tué. Tu m’entends ? Léon, je ne l’ai pas tué !

 

Olàfr regarda sa fille droit dans les yeux pour lui adresser ces quelques mots. Freya fut troublée.

 

— Pourtant, il est venu ici. Il savait des choses que tu voudrais oublier.

— Je te répète que je ne l’ai pas tué. Et je suis prêt à te pardonner si tu me rends le document.

— Je ne peux pas te le rendre puisque je ne te l’ai pas volé !

 

Le chef avait décidé de parler calmement à sa fille, mais il sentait déjà son sang bouillir dans ses veines, comme le bouillon sur le feu.

 

— Freya… Je te donne une dernière chance.

— Non, père ! C’est moi qui te donne une chance. Dis-moi ce qu’il savait. Notre mère a disparu dans le Sud et cet homme qui est venu à ta rencontre parlait la langue et avait la couleur de peau de ceux du Sud.

— Je te le répète une dernière fois : je ne l’ai pas tué. Songe au bien de Renekvam.

— Le village ? Et bien, figure-toi que j’y pense beaucoup plus que tu l’imagines.

 

Freya lui adressa un regard mystérieux et sortit. Olàfr resta seul, devant son bol. Il se dit qu’il était temps d’avoir une vraie discussion avec Fenrir. Puis il donna un grand coup de poing sur la table. Pour lui parler, il aurait d’abord fallu qu’il sache où il se cachait.



 

 

*



 

 


Royaume d’Amslö




 

Je n’avais même pas eu le temps de comprendre ce qui m’arrivait. Je me retrouvai avec mes camarades, la lance à la main et l’épée au fourreau. Nous partions pour la guerre. Combien étions-nous ? À vrai dire, je n’en savais rien, mais à coup sûr, plusieurs centaines. Je n’avais jamais vu autant de guerriers rassemblés et je frémis en me disant que Renekvam ne pourrait jamais résister face à une pareille armée. J’étais venu à Amslö pour en apprendre plus sur mon passé et voilà que je me retrouvais dans la peau d’un ennemi du village qui m’avait recueilli. Padraig s’était arrangé pour se trouver à côté de moi. Comme toujours, il était de bonne humeur et il me lança un clin d’œil complice.

 

— Fenrir ! Ne traîne pas ! Tu ralentis le pas de tes compagnons !

 

Lynx dirigeait la troupe et j’avais l’impression qu’il m’avait pris en grippe depuis le matin. Il avait commencé par m’accuser de ne pas avoir prêté serment sur la bannière de la nouvelle foi (je m’étais contenté de remuer les lèvres sans conviction) puis il m’avait reproché de ne pas avoir bien fait briller le fer de ma lance et, à présent, il me houspillait pour que je marche à bon rythme. Cependant, j’avais appris à comprendre Lynx ; pour lui, crier était une manière de témoigner de l’intérêt envers les autres. Et je savais qu’en réalité, il me témoignait ainsi son affection.

Avec ordre et discipline, la colonne de guerriers s’était mise en marche. Étrangement, je me sentis tout d’un coup nostalgique. Peut-être ne m’étais-je jamais senti aussi bien que pendant ces jours passés à m’entraîner à Amslö. Assurément, mon instructeur et mes camarades m’avaient témoigné beaucoup plus de considération que mes maîtres pendant toutes ces années à Renekvam. Mais je ne me sentais pas plus heureux pour autant : je ne savais toujours pas d’où je venais ni où se trouvait ma place. Toutefois, une chose m’apparaissait aussi claire que l’eau des sources du Trollveggen à cet instant précis : je portais l’uniforme des ennemis de mon pays. Or, la principale qualité d’un bon guerrier viking était la fidélité. Et celle-ci, je la devais non seulement à ceux qui s’étaient occupés de moi pendant mon enfance, mais aussi aux Dieux qui veillaient sur nos destinées. Tout d’un coup, mon regard fut attiré par un détail, à quelques mètres de moi.

 


Un tonneau !


 

Tout alla très vite à partir du moment où je vis, dans le bas de la rue, Drök, le tonnelier, qui menait son chariot. Nous passâmes devant la maison de Svein, hérissée de cornes, séparée de la maison d’à côté par un étroit chemin où le voisin avait coutume d’entreposer de la paille pour ses animaux. Je murmurai un mot à l’oreille de Padraig en le suppliant de ne rien dire et profitai d’un moment d’inattention de Lynx pour bondir dans le chemin. Je crus avoir agi tellement vite qu’à l’exception de Padraig, personne ne s’aperçut de rien. Je jetai un coup d’œil et vis que Lynx s’était placé en tête de colonne, trop loin pour constater mon absence. Je plongeai dans la paille et attendis quelques instants, le temps que la troupe s’éloigne. Ensuite, je ressortis dans la rue et vis que le chariot était déjà de l’autre côté. Heureusement pour moi, l’âne de Drök ne paraissait pas mettre beaucoup de bonne volonté dans sa mission. Il s’arrêtait et repartait pour quelques pas, avant de s’arrêter à nouveau. Le tonnelier perdit patience et abandonna un instant son équipage pour aller acheter quelques légumes au marché. C’était parfait ! Juste le temps pour moi de m’approcher du chariot et d’implorer Thor pour qu’il n’y ait rien dans les tonneaux. D’un bon coup de bras, j’ouvris le premier tonneau, en m’étonnant de la facilité de la manœuvre, puis je m’y glissai. Au moment où j’allais refermer le tonneau, je m’aperçus qu’un gamin n’avait rien loupé de la scène. Il vint se poster derrière le chariot alors que je peinais à replacer le couvercle.

 

— Tu veux que je t’aide ? me demanda-t-il.

— Oui ! Vas-y, donne un grand coup !

— Pas de problème, mais laisse-moi d’abord te poser une question : pourquoi veux-tu entrer dans ce tonneau ?

— Une question ?

— Tu me réponds ?

— Écoute… répondis-je, tout en souhaitant lui faire passer l’envie de me poser des questions. C’est pour faire une farce à un ami.

— Je suis peut-être petit, mais pas idiot pour autant !

 

Le gamin me lança un regard désapprobateur. Je me dis que Drök allait revenir avec ses légumes pour son âne et qu’il fallait absolument se débarrasser de ce gamin.

 

— Tiens ! Prends ça ! lui dis-je en lui tendant une pièce d’argent.

— C’est le prix de mon silence ? dit-il en observant la pièce comme le ferait un monnayeur.

— Tu as tout compris ! À présent, pousse ce couvercle ou tu vas passer un mauvais quart d’heure !

— D’accord, chef !

 

Le gamin exécuta mon ordre et, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, je me retrouvai dans le tonneau, plongé dans l’obscurité la plus complète. Quelques instants plus tard, je sentis que le chariot se remettait en mouvement… Par un bienfait d’Odin, Drök avait dû trouver les bons arguments pour convaincre son animal de reprendre le chemin. Pourvu qu’il fasse vite ! Maintenant que ma résolution était prise, il fallait absolument que je quitte Amslö pour aller prévenir les gens de Renekvam.



 

 

*



 

 


Trollveggen




 

Le jeune garçon sortit de la maison en courant. La peur était écrite sur son visage.

 

— Maître Aslak ! Maître Aslak ! Venez voir !

 

L’Éveilleur était assis sur un tronc, occupé à tailler une planche de bois. Il n’avait jamais vu son disciple dans un état pareil. Il se leva rapidement et le suivit à l’intérieur du temple de bois.

 

— C’est incroyable, Maître. Je n’ai jamais vu cela de toute ma vie !

 

Aslak ne lui répondit pas. Il était déjà dans la pièce principale du temple, où il se livrait à ses incantations.

 

— Thor ! La statue de Thor ! Touchez-la, elle est…

 

L’Éveilleur s’approcha de la statue de bois et posa les mains sur elle.

 

— Faites attention ! cria le disciple.

— Ouille !

 

Aslak retira rapidement les mains. La statue de Thor était chaude, elle était même brûlante et semblait être sur le point de se consumer tant son bois évoquait la chaleur ardente des bûches sous le chaudron. L’Éveilleur observa la statue avec une lueur d’inquiétude dans le regard.

 

— Thor… Que cherches-tu à me dire ?

 

Puis, la peur qui s’était emparée de son cœur s’évanouit comme une tâche d’eau en plein soleil. Et Aslak murmura :

 

— Je crois que j’ai compris. Thor nous punit pour avoir fait fausse route.

— Fausse route ? demanda le disciple, la voix étranglée par la peur.

— Le jeune Fenrir… Il faut continuer à lui faire confiance.


CHAPITRE 22

 

 


Forêt des Ours




 

Il faut avoir voyagé dans un tonneau pour se rendre compte à quel point c’est inconfortable. Il y avait d’abord la manière de se plier en quatre pour tenir dedans, tout en tenant compte de la cotte de mailles et des armes. Surtout, il y avait l’odeur tenace qui s’était incrustée dans le bois du tonneau. Si j’avais su, j’aurais choisi un tonneau de bjorr plutôt que celui qui avait dû contenir pendant trop longtemps de l’huile de poisson. Quelle puanteur ! J’avais l’estomac au bord des lèvres, mais je faisais tout mon possible pour ne pas vomir. Heureusement que le tonneau possédait une fente étroite entre deux planches pour me permettre de respirer. C’était probablement la raison pour laquelle il avait été envoyé chez l’artisan pour réparation. Je m’appliquais donc à coller mon nez et ma bouche contre cet interstice inespéré afin de respirer un peu d’air frais et, de temps à autre, j’y collais mon œil pour regarder où nous allions. L’âne devait être satisfait de la nourriture que Drök lui avait donnée, car il avançait désormais à belle allure. Je connaissais bien cette route pour l’avoir souvent empruntée avec Olàfr quand il effectuait ses livraisons. Dès que j’estimai que nous étions assez loin d’Amslö, je me dis qu’il était temps de sortir. J’attendis donc que l’artisan fasse un arrêt pour me libérer du ventre de ce gros poisson mort dans lequel j’avais l’impression d’être tombé ! Grâce soit rendue à Odin, l’attente ne fut plus très longue. Quand nous arrivâmes à proximité d’une source, le chariot s’arrêta. Je me dis que le tonnelier allait certainement faire boire son âne. Alors, je posai mes mains sur le fond du tonneau et, de toutes mes forces, appuyai mes pieds sur le couvercle. Je donnai une grosse pression et commençai à frapper.

 

— Oh là ! Mais qu’est-ce que c’est que cette diablerie ? murmura Drök, de la peur dans la voix.

— Je suis l’esprit des poissons et je réclame vengeance pour tout ce que tu nous as fait subir !

 

Je ne sais pas ce qui me passa par la tête, mais je compris que je pourrais facilement profiter de sa crainte. En même temps, je continuais à donner des coups de pied sur le couvercle qui était mieux fixé que je le pensais.

 


Tac ! Paf ! Tac ! 


 

Encore un effort et je devrais y arriver. Je sentis que le couvercle commençait à bouger et, un instant plus tard, il céda. J’aurais bien voulu jaillir comme un troll hors du tonneau, mais mon équipement rendait la manœuvre compliquée. Quand je sortis de mon abri puant, je ne vis même pas l’ombre de Drök à l’horizon. Celui-ci avait probablement été se cacher dans les buissons. Je ne demandai pas mon reste et m’enfuis dans la forêt.

 

Je marchai longtemps, entraînant dans mon sillage cette odeur insupportable de poisson graisseux. J’avais l’impression que le moindre souffle de vent transportait cet insupportable fumet aux quatre coins de la forêt. Après plusieurs heures de marche, j’arrivai en vue d’un rideau d’eau et d’une pierre plate que je connaissais très bien. Devant la cascade, une cuisse de rêne cuisait sur le feu.

 


Le palais de Loki ! Mon ami !


 

Je voulais le voir. Je voulais le remercier. 

 

— Non ! Tu es trop grand ! Tu ne rentreras pas chez moi, je te l’ai déjà dit !

 


La voix de Loki !


 

Pourquoi fis-je un bond en arrière pour me cacher ? Loki arriva par le sentier, suivi de près par Wenceslas le Brabançon. Je ne pus m’empêcher de sourire en voyant la différence de gabarit entre les deux hommes. 

 

— Loki ! Rien qu’une fois, répondit le Brabançon. Tu m’as tellement parlé de ton palais, je voudrais le voir. Une seule fois, avant de partir.

— Tu exagères ! Je t’ai expliqué comment quitter le fjord sans te faire pincer par les villageois d’Amslö ou de Renekvam. Que veux-tu de plus ?

— Dois-je te rappeler que je t’ai payé pour ce renseignement, et même grassement ? !

— Eh oui ! Que veux-tu ? Ce sont les dures lois du commerce. Mais ça ne me dit toujours pas pourquoi tu t’obstines à rester ici. Va-t-en, tu es libre à présent !

— Et Fenrir ?

— Fenrir ? De quoi t’occupes-tu ? Il n’y a pas de problème avec Fenrir. Dès qu’il aura compris le message, il s’échappera et il reviendra. Voilà, tu as d’autres questions ? Si tu veux, je lui transmettrai ton bonjour, enfin ton adieu.

 

Puis, le nain leva le nez et fronça les narines.

 

— Il règne une puanteur de poisson pourri dans cette forêt aujourd’hui. J’espère que le vent va se lever !

 

Ce démon de Loki avait donc trouvé un moyen de se débarrasser de Wenceslas. En les voyant se chamailler, je me dis qu’ils avaient quand même l’air de bien s’entendre ces deux-là. Il aurait suffi que je sorte la tête pour leur parler, mais il ne fallait pas.

 


Le devoir m’appelle au village !


 

Au même moment, les guerriers d’Amslö marchaient vers Renekvam et je devais prévenir mon village du danger qui le menaçait. Tout en écoutant Loki et Wenceslas qui continuaient à se disputer, je pris une des décisions les plus pénibles de mon existence : je me retirai en silence et m’éloignai. Puis, une fois sur le sentier, je me mis à courir.



 

 

*



 

 

Les soldats d’Amslö marchaient à bon pas, par rangs de quatre. Sverre se tenait en tête de troupe, sur son cheval. Le temps était beau et l’envie de combattre étreignait tous les cœurs. Le nouveau roi portait sur sa tête un haut casque pointu doté de lunettes selon la tradition viking, afin de se protéger les yeux. Quand ils arrivèrent à hauteur des premiers hauts sapins de la forêt des Ours, le Passeur de Parole vint à sa hauteur.

 

— Nous y sommes Sverre, il faut prendre par la droite.

 

Le fils de Magnus hocha la tête et leva le bras. Il se retourna vers ses hommes et donna ses ordres.

 

— Fiers guerriers d’Amslö ! Mettez-vous en file. Nous allons remonter le lit de la Rivière sèche pour arriver à Renekvam. De cette manière, nul ne pourra nous voir !

 

Les hommes obéirent à l’ordre de leur chef et se placèrent en file indienne. Quand le nouveau rang se fut formé, Sverre remonta ce long cordon humain afin de procéder à son inspection. Puis il alla retrouver sa place en tête de troupe et donna l’ordre à tous de se remettre en chemin. Pour les oiseaux qui volaient ce jour-là dans le ciel, l’armée d’Amslö devait ressembler à un long serpent qui cheminait à travers les bois.



 

 

*



 

 


Village de Renekvam




 

— Fenrir ?

 

Le premier à me voir revenir au village fut Fiolnir. Comme souvent à cette heure du jour, il tenait son long bâton de bois en main et cueillait des herbes à l’entrée de Renekvam.

 

— Mais que fais-tu là ? D’où viens-tu ? Tu m’en as donné du souci, je pensais qu’il t’était arrivé malheur !

— Pas le temps, Fiolnir, lui répondis-je. Je dois parler à Olàfr. Vite !

— Olàfr ? Mais tu as perdu la raison ? Il va te tuer…

— Fais-moi confiance, il ne me tuera pas !

 

Je remontai le sentier qui menait au centre de Renekvam et me rendis compte que tous les villageois me regardaient d’une manière étrange. Certains allaient même jusqu’à s’écarter, comme si je leur faisais peur.

 


Mon équipement ! Mes armes !


 

Par Thor, j’avais fait tellement vite que j’avais oublié que je portais l’équipement des soldats d’Amslö, frappé de la couronne royale. Voilà pourquoi ils me regardaient tous comme ça ! Les inconscients ! Alors que les guerriers étaient en marche, équipés de leurs meilleures armes et portant leurs plus grands boucliers, les habitants du village vaquaient tranquillement à leurs occupations comme si de rien n’était. Ils étaient aveugles ou pire, aveuglés par leur chef.

 

— Dans la gueule du loup !

 

Un large sourire illuminait la mauvaise tête de Freya comme toujours coiffée de son ridicule bonnet de cuir. Elle me dévisagea comme un pêcheur évalue sa prise, mais je me dis que quelque chose avait changé en elle. Comme si elle semblait plus femme et moins enfant.

 

— Tu t’es jeté dans la gueule du loup, répéta-t-elle. Remarque quand on s’appelle Fenrir et qu’on a tété les mamelles d’une louve dans la forêt, il n’y a pas de quoi s’étonner !

— Freya ! Je dois parler à ton père.

— Ça tombe bien parce que, lui, il veut te casser la tête !

 

La peste ! J’oubliais vite les pensées positives qui venaient de me traverser l’esprit : elle n’avait pas du tout changé, elle restait toujours la même langue de vipère. Mais je n’eus pas le temps de poursuivre cette discussion. Tout d’un coup, je me sentis soulevé du sol et tiré par l’épaule. Olàfr m’avait retrouvé !

 

— Olàfr ! Je dois te parler !

 

Le forgeron, lui, semblait n’avoir rien à me dire. Tandis que mes pieds continuaient à s’agiter dans le vide, il m’entraîna vers la petite cabane de pierre et de bois qui servait de prison au village. C’était là que l’on enfermait généralement les voleurs et les vagabonds qui erraient autour de Renekvam.

 

— Olàfr ! C’est important, laisse-moi te parler ! La guerre est déclarée !

 

En arrivant devant la porte, le géant arracha mes armes et les jeta à terre. Puis, il me poussa dans la cellule et demanda à l’un de ses hommes de l’attendre dehors. Il me rejoignit à l’intérieur, ferma la porte et nous nous retrouvâmes tous les deux dans la prison de Renekvam.

 

— Olàfr ? Par Odin ! Vas-tu enfin m’écouter ? C’est la guerre ! Les soldats d’Amslö sont dans la forêt des Ours, en route pour Renekvam. Ils vont nous attaquer ! Ils sont forts et mieux armés que Thor prêt au combat !

 

Olàfr s’approcha de moi et je me dis que j’allais prendre une de ces gifles dont il avait le secret.

 

— Fenrir, me dit-il d’une voix étrangement calme. Nous avons à parler, toi et moi. Il est temps que je t’apprenne certaines choses que tu ignores, mais il faudra encore t’armer d’un peu de patience. J’ai convoqué le Thing pour une réunion très importante et je ne peux pas arriver en retard.

— Mais il n’est plus temps de discuter, ai-je insisté. Olàfr, c’est la guerre !

 

Le regard d’Olàfr s’obscurcit. Le forgeron s’approcha de moi et serra sa grosse main sur mon cou.

 

— Après tout ce que tu nous as fait subir, je ne vois pas pourquoi je te ferais confiance. Tu peux même t’estimer heureux de ne pas avoir tâté, dès à présent, la lame de ma hache. Tu resteras dans cette prison jusqu’à ce que je revienne et là, nous parlerons entre hommes. Compris ?

— Olàfr ! Attends !

 

Le forgeron avait déjà tourné les talons. Il referma la porte et me laissa seul, enfermé dans cette cellule. Freya avait raison, je m’étais précipité tête baissée dans la gueule du loup. Tout d’un coup, les mots qu’Olàfr venait de prononcer me revinrent aux oreilles : « nous parlerons entre hommes ». Jamais il ne m’avait parlé de la sorte. Il voulait me révéler des choses, mais je craignais qu’il ne soit déjà trop tard.


CHAPITRE 23

 

 


Village de Renekvam




 

Depuis l’ouverture du Thing, il flottait une drôle d’ambiance dans la salle. D’ordinaire, les hommes prenaient la parole, s’invectivaient et allaient même parfois jusqu’à s’insulter, s’ils estimaient que leurs adversaires dépassaient les limites. Cette fois, rien de tout cela ne se produisit. Le silence régnait dans la grande halle et le seul à parler était le chef, assis sur le traditionnel siège de bois. Olàfr avait réuni tous les hommes libres de Renekvam pour leur exposer son grand projet. Le secret avait été bien gardé et il brûlait de le révéler à tous les Thingmen. Il se leva lentement, en réajustant sa longue cape, et brandit une épée sertie de pierres précieuses.

 

— Regardez camarades ! Cette épée a été ramenée jadis par nos guerriers, à l’issue de leur grand voyage vers les mers du Sud. Aujourd’hui encore, ces terres lointaines et baignées de soleil regorgent de nombreux trésors ! 

 

Il laissa un instant de silence, pour mieux réussir son effet, avant de conclure sur un ton solennel :

 

— Pour les conquérir, il suffit d’aller nous en emparer !

 

Le silence continuait à régner dans la salle. Ces derniers jours, la plupart des habitants de Renekvam avaient eu à faire avec la garde d’Olàfr qui contrôlait leurs moindres faits et gestes dans le village. Tout le monde avait compris qu’il fallait laisser parler le chef sans l’interrompre si l’on voulait éviter les ennuis. Satisfait, le forgeron estimait que ce silence traduisait une approbation totale de son projet.

 

— J’ai décidé de mettre sur pied une grande expédition comme nous savons les mener. Les meilleurs langskips, les meilleurs hommes et les meilleures armes seront réquisitionnés à cet effet. Nous ferons voile vers le sud et puis, après avoir pillé leurs monastères et leurs châteaux mal protégés, nous reviendrons riches et glorieux sur la terre de nos ancêtres !

— Et nous laisserons Renekvam sans défense, avec les vieux, les femmes et les enfants ? À la merci d’une attaque de nos voisins ?

 

Arrivé parmi les derniers dans la Grande Halle, Fiolnir avait fait un pas en avant pour poser sa question. Elle provoqua des murmures de stupeur dans la salle où chacun se demandait quel pouvait bien être l’inconscient osant contester les ordres du chef. Quand ils comprirent qu’il s’agissait du prêtre-sorcier, ils se dirent que la joute verbale promettait d’être serrée.

 

— Renekvam ne court aucun danger, répondit Olàfr en lui jetant un regard noir.

— Votre chef a raison !

 

Tous les Thingmen se retournèrent vers la porte principale de la grande halle, certains se levèrent. Un homme venait d’entrer : Vick le Pêcheur. Derrière lui, une silhouette connue, coiffée d’un bonnet de cuir, le suivait. En voyant Freya avec le pêcheur, Olàfr plissa les yeux pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. Puis il crispa les poings et cria :

 

— Comment peux-tu déranger le déroulement sacré du Thing ? Tu n’es pas un Thingmen, à ce que je sache. Et toi Freya ? Aurais-tu oublié que la place des filles se trouve au-dehors ! Quitte la grande halle et sache que tu seras châtiée pour ton acte !

— Pour ceux qui ne me connaîtraient pas encore, mon nom est Vick le Pêcheur. Asseyez-vous, car j’ai plusieurs révélations à vous faire. Pour ce qui est de Freya, j’exige qu’elle reste à mes côtés.

 

La jeune fille se rapprocha du pêcheur et regarda son père avec défi.

 

— J’exige ? s’étrangla Olàfr. Mais qui es-tu pour exiger quoi que ce soit ? Gardes ! Emparez-vous de ce rebelle !

— Je dois d’abord porter à votre connaissance un Acte, revêtu du sceau de Baldr votre chef.

— Baldr ? !

 

La stupeur se lut sur tous les visages de l’assistance. Sans perdre un instant, Vick déroula un parchemin et commença à le lire :

 

— « Moi, Baldr, chef de Renekvam, je m’engage en mon nom et en celui de mon peuple à reconnaître la nouvelle foi à compter de ce jour et à jamais. Je renie toutes les idoles et implore la clémence des Passeurs de Parole pour être tellement longtemps demeuré dans l’erreur. Nous rejoignons nos frères d’Amslö et reconnaissons l’autorité de leur roi. Nous nous plaçons sous la divine garde des Passeurs de Parole. Nous nous engageons à mener nos activités de commerce pour le bien de la communauté. En échange, le peuple d’Amslö et les Passeurs de Parole s’engagent à assurer la protection du peuple de Renekvam. Toute tentative de retour aux anciennes idoles ou de contestation de cet Acte sera punie de mort. » Et l’Acte est signé : « Baldr, chef de Renekvam et vassal du roi d’Amslö. »

— Quoi ? ! s’exclama Vög.

— Mais, c’est incroyable ! dit Fiolnir.

— Silence ! dit Vick en haussant le ton. Hommes libres de Renekvam, une nouvelle ère commence pour notre village. Sous la conduite de votre chef légitime – il insista sur ce mot –, Baldr, et avec l’aide de vos alliés d’Amslö, cette époque sera prospère et heureuse !

— Gardes ! Qu’on arrête cet homme !

 

Son épée en main, Olàfr marchait vers le pêcheur, sans s’apercevoir que ses gardes ne lui obéissaient plus. Vick dégaina son épée à son tour.

 

— Arrête-toi Olàfr le fourbe ! Il y a eu trop de mensonges et trop de secrets dans ce village. C’est pour vous punir que vos Dieux vous ont abandonnés ! Vous n’avez pas encore compris qu’ils sont partis, dégoûtés par toutes vos basses manœuvres ?

 

Fiolnir prit sa tête entre ses mains. Il se souvenait de l’oracle auquel il avait procédé quelques jours plus tôt. Lui aussi, il avait révélé le mal causé par de trop nombreux mensonges.

 

— Thingmen ! Saviez-vous que l’homme dont le corps a été repêché dans le fjord n’est pas mort par accident ? Et qu’il a été tué alors qu’il s’était mis en tête de faire chanter votre fier et respectable forgeron Olàfr ?

 

Cette fois, le chef courut vers Vick en brandissant son épée, quand deux de ses hommes l’empêchèrent de frapper. De toute évidence, chacun voulait entendre ce que le pêcheur avait à dire.

 

— Ce pauvre homme s’appelait Léon… Il venait de la lointaine Ibérie où il avait jadis fait la connaissance d’Olàfr, à l’époque où il était encore un simple marchand. Il avait aussi rencontré sa ravissante épouse, Fenia, la jeune sœur de Fiolnir.

— Ordure ! grogna Olàfr, toujours retenu par ses propres soldats. Je n’ai pas tué cet homme…

— Si tu ne l’as pas tué, tu avais en tout cas toutes les raisons de le faire.

— C’est faux ! cria le forgeron.

— Léon savait que Fenia et toi avez été tous les deux retenus prisonniers par les hommes du désert et, surtout, il n’ignorait pas que tu as saisi la première occasion pour t’évader, sans te soucier de ton épouse. Ton acte était particulièrement cruel, alors que tu savais très bien qu’elle serait vendue à un seigneur de l’autre rive de la mer Bleue. Mais tout ce qui t’importait, c’était de sauver ta peau !

— Tu mens !

 

Vick sortit alors un autre parchemin de sa besace.

 

— Olàfr ? Tu deviens plus blanc que la neige des sommets de Trollveggen, reconnaîtrais-tu ce document ?

— N… Non…

— En tout cas, ce pauvre Léon a dû regretter d’avoir essayé de te faire chanter. Ce parchemin que tu conservais précieusement chez toi prouve qu’il voulait te soutirer de l’or, beaucoup d’or !

— Saleté ! Tu mériterais que je te tue sans autre forme de procès !

— Oh ! Après le sort que tu as réservé à la mère de tes enfants et à ton ancien ami, je n’ai aucun doute sur ce point : tu dois être capable de tout.

— Olàfr ! fit alors une voix troublée par l’émotion. Dis-moi que tout ce que cet homme raconte n’est pas vrai !

 

Le visage défait par la douleur, Fiolnir s’était planté devant Olàfr.

 

— Soutiens mon regard, forgeron et dis-moi que ce jeune pêcheur nous ment !

 

Olàfr ne prononça pas la moindre parole.

 

— Vous voyez, Thingmen, s’écria Vick. Le voilà, votre chef, tel qu’il est en réalité : un lâche prêt à abandonner sa femme pour s’échapper et à tuer celui qui détient la vérité.

— Je ne l’ai pas tué ! dit Olàfr qui sentait le poids de tous les regards désapprobateurs converger vers lui.



 

 

*



 

 


Forêt des Ours




 

Les guerriers d’Amslö poursuivaient leur marche dans le lit de la Rivière sèche. Avec la vitesse du loup et la discrétion du renard, les hommes avançaient, conscients d’être proches du but. En tête de la troupe, Sverre pensait à son père et à ceux qui avaient voulu sa mort. Il en était à présent plus convaincu que jamais : Renekvam ne méritait aucune clémence.

 

— Regarde ! Tu as vu combien ils sont ! On dirait une colonne de fourmis, prête à prendre d’assaut une fourmilière ennemie !

 

Loki était tout excité. Caché derrière un arbre, il ressemblait à un lapin sortant de son terrier : il n’arrêtait pas de sortir sa tête, puis de la cacher à nouveau.

 

— Tu as vu ? Wenceslas ! C’est terrible et tu ne dis rien ?

— Que veux-tu que je te dise ?

 

Le Brabançon était assis, le dos contre l’arbre, et taillait une branche à l’aide de son couteau.

 

— C’est la guerre, poursuivit-il. On dirait que tu n’en as jamais vu ! On s’y habitue vite, tu sais. C’est juste un mauvais moment à passer… Bon, le seul problème, c’est que l’on y perd souvent des camarades.

— Mais tu es fou ! Tu parles de tout cela comme s’il s’agissait d’un simple jeu. C’est la guerre : ils vont tuer tous les habitants de Renekvam.

— Je croyais que tu ne les aimais pas.

— Non, je ne les aime pas, mais ce n’est pas pour cela que je veux leur mort ! Malgré ce qu’ils m’ont fait, ils restent de mon sang, de ma terre et de mon peuple !

— Haaaaa ! Comme tu me fatigues. Tu n’as qu’à faire comme moi : quitte ta terre et découvre le monde. Tu verras que tous les peuples se ressemblent et qu’il n’y en a pas un pour rattraper l’autre.

— C’est une question d’honneur !

— Oui et bien, moi, mon honneur, il se compte en pièces dorées et plus il gonfle ma bourse, mieux je me porte.

 

Loki sortit encore une fois la tête hors de l’arbre, tandis que la longue procession des guerriers continuait à marcher d’un bon pas. Puis, il revint se cacher.

 

— Et Fenrir ? Comment se fait-il qu’on ne l’ait pas revu ?

— Si ton corbeau a bien transmis son message, il n’y a pas de quoi s’inquiéter, non ?

 

Face à autant de nonchalance, la colère de Loki explosa. Le petit homme se jeta contre le géant vêtu de noir.

 

— Comment peux-tu être aussi indifférent ? Notre ami est peut-être mort à l’heure qu’il est et, toi, tu ne penses qu’à ton or ! Tu me dégoûtes.

— Oh ! Stilte ! Silence !

 

Wenceslas se leva et, d’un revers de main, il écarta le nain qui tomba à terre.

 

— Laisse-moi tranquille ! Après tout, tu m’as appris comment quitter ce satané fjord et c’est ce que je vais faire sans plus attendre. J’étais venu ici chercher un trésor et je l’ai trouvé. Pour moi, tout cela, c’est déjà de l’histoire ancienne. Salut !

— Mais… tu ne vas pas partir comme ça ?

 

Loki était encore à terre quand il vit le Brabançon s’éloigner.

 

— Enfin ! Wenceslas ! Attends…

 

Mais déjà la grande silhouette sombre disparaissait derrière les branchages.



 

 

*



 

 


Village de Renekvam




 

Dans la grande halle, l’ambiance était toujours aussi lourde. Seule femme à être autorisée – à titre exceptionnel – à participer au Thing, Ingrd était sortie du rang. Profitant du silence qui s’était fait parmi les Thingmen, elle toisa Vick avec mépris :

 

— Ton fameux Acte… Il est faux ! Jamais mon époux n’aurait signé un pareil document !

— Faux ? Regarde ce sceau, n’est-il pas le sceau officiel du chef de Renekvam ?

 

Ingrd s’approcha et l’observa avec attention. Puis elle se recula et dit à voix basse :

 

— C’est bien son sceau… Mais peut-être a-t-il été forcé !

— Forcé ? Depuis quand un Viking se laisse-t-il forcer ? Et surtout un chef ! La vérité, il me l’a dite avec ses propres mots. Baldr était fatigué de vos querelles incessantes. Son cœur souffrait de tous vos mensonges. Son peuple l’avait déçu. Il aspirait à la paix et il pensait que le moment était venu de quitter le pouvoir.

— Jamais mon Baldr n’aurait trahi les siens, ajouta Ingrd d’une voix éteinte. Non, je le sais : il n’aurait jamais rejoint de son plein gré le peuple du royaume d’Amslö.

— Tu as raison, vieille femme, reconnut le pêcheur.

 

Freya se tenait toujours près de Vick. Olàfr la foudroyait du regard.

 

— La coupable n’est autre que la chère fille de votre chef…

— Quoi ? s’exclama Freya.

 

La jeune fille s’était encore approchée de Vick quand il la repoussa avec violence, comme s’il avait voulu se séparer d’un objet encombrant et dont il n’avait plus besoin.

 

— Une fille qui n’a pas hésité à trahir son peuple pour obtenir ce qu’elle voulait, c’est-à-dire, la promesse du pouvoir. Quelle naïveté ! Comment a-t-elle pu croire que j’allais aider un garçon manqué coiffé d’un pareil bonnet à accomplir ses rêves de grandeur ?

 

Freya n’en croyait pas ses oreilles ! L’homme pour lequel elle était allée jusqu’à trahir sa propre famille la poignardait de ses paroles. Non seulement, il s’était joué d’elle, mais en plus il le déclarait devant tous les hommes du village ! Non, elle devait avoir mal compris, elle voulut se raccrocher à un dernier espoir : 

 

— Enfin, Vick ? Et notre marché ? L’élixir de force que tu m’avais promis ! Pour sauver Renekvam !

— L’élixir ? Ma pauvre fille, il n’a bien sûr jamais existé. En revanche, si je trouve un jour une potion contre la crédulité, je t’en ferai parvenir un plein tonneau !

 

Freya était furieuse. Elle commença à le frapper, mais il la repoussa facilement avant d’ajouter, dans un sourire :

 

— Pardonnez-moi, je suis injuste. Je dois malgré tout remercier la jeune Freya car, sans elle, je n’aurais pas obtenu le parchemin de Léon et nous n’aurions pas pu capturer Baldr. Il n’aurait pas eu tout le loisir de réfléchir, en toute sérénité, pour prendre une décision aussi importante.

— Jamais le roi Magnus ne permettrait une pareille forfaiture ! s’exclama Ingrd. Il est notre ennemi, mais il possède le sens de l’honneur.

— Magnus est mort. Le nouveau roi d’Amslö s’appelle Sverre. Et il est en chemin pour venir prendre acte de votre allégeance.

— Notre allégeance ? tempêta Olàfr. Il n’en est pas question ! Jamais !

— Alors, il fera la guerre… Le choix est entre vos mains.

 

Vick ne jeta même pas un dernier regard à Freya qui se sentait mourir de honte. Il s’inclina devant les Thingmen et retourna vers la porte. Il leur tourna le dos, mais il n’y eut pas un homme dans la grande halle pour lui envoyer un couteau entre les omoplates. Un Viking ne frappe jamais un homme dans le dos, fût-il son pire ennemi.

 

Quand le pêcheur fut sorti, tous les hommes commencèrent à parler. Chacun avait son commentaire à faire sur ce qu’il venait d’entendre. Vick mentait-il ou leur disait-il la terrible vérité ? Un serviteur arriva, à bout de souffle.

 

— Ils sont là ! Des guerriers d’Amslö ! Par centaines, devant le village !

 

Olàfr profita de ce moment de flottement pour entraîner sa fille à l’écart.

 

— Freya !

— Père… Oh, Père ! Je regrette, je regrette tant !

— Nous parlerons de tout cela plus tard. J’ai une mission urgente à te confier.

— Une mission ?

— Voici la clé de la prison. Cours et va libérer Fenrir sur le champ. Dis-lui que la grande enseigne de Renekvam se trouve dans le langskip funéraire de Baldr.

— Tu veux libérer Fenrir ? Mais pourquoi ?

— Freya ! Ne discute pas mon ordre et obéis-moi !

 

Olàfr laissa sa fille et courut au-devant de la halle. Il se jucha sur le grand siège de bois et harangua la foule des Thingmen qu’avaient rejoint tous les habitants du village.

 

— Peuple de Renekvam ! Allez prendre les armes ! J’ordonne que tous les hommes du village combattent, du plus jeune au plus vieux. Je ne veux plus que la moindre épée, le moindre pieu, le plus petit couteau demeurent abandonnés. Saisissez-vous-en ! Sortez et frappez ! Nous allons leur montrer comment combattent les vrais Normen, les hommes du Nord !

— Vive Olàfr !

— Longue vie à Renekvam !

 

Les paroles du chef avaient su trouver le chemin du cœur de ses hommes. De tous les coins de la grande halle commençaient à fuser des cris enthousiastes. Le peuple de Renekvam n’était peut-être pas préparé à la guerre, mais le combat qui s’annonçait ne lui faisait pas peur pour autant !

 

— Thor est avec nous ! Parce que nous sommes les vrais gardiens de son domaine : le Thorfjord ! Et que nous ne connaissons pas la peur.

 

Tandis qu’Olàfr achevait son discours, les hommes couraient chez eux pour s’emparer des armes. De l’autre côté du village, les guerriers d’Amslö atteignaient l’orée du village.


CHAPITRE 24

 

 


Village de Renekvam




 

De mémoire de fils d’Odin, on n’avait jamais vu plus grande bataille au Thorfjord. Le peuple de Renekvam n’avait pas accepté le marché déshonorant que leur avait imposé le nouveau roi d’Amslö. Face au danger, ils avaient oublié toutes leurs querelles et leurs rancœurs. Olàfr, dont l’autorité était contestée, faisait désormais l’unanimité parmi les siens. Les femmes barricadèrent les fenêtres avant d’aller puiser de l’eau au fjord pour combattre les incendies que ne manqueraient pas d’allumer les envahisseurs. À chaque entrée du village, on avait commencé à disposer sur le sol des troncs d’arbre, destinés à barrer la route des assaillants. Il aurait fallu en mettre beaucoup plus pour que le procédé se révèle efficace, mais malheureusement, le peuple de Renekvam n’en avait pas le temps. Emportés par leur élan, les guerriers d’Amslö avaient déjà dépassé les premières maisons. 

 

Parmi les villageois de Renekvam, Vög et Stink étaient les plus impatients de partir au combat. Et comme ils ne quittaient jamais leurs armes, ils ne risquaient pas d’être pris au dépourvu. Vög portait fièrement sa hache tandis que Stink contemplait son épée ornée de têtes de mort comme si elle avait été sa meilleure amie.

 

— Je compte sur toi ! lui dit-il. Nous allons leur montrer de quoi nous sommes capables à Renekvam quand on nous attaque !

 

Dans l’enclos aux stèles, Fiolnir s’était agenouillé devant la pierre d’Odin. Il tenait ses deux mains croisées sur sa poitrine et était plongé dans une profonde prière. Son visage était grave et fermé. Il en émanait un mélange d’angoisse et de douleur. Le prêtre-sorcier redressa la tête et regarda Odin, comme s’il cherchait à le convaincre.

 

— Odin ! Maître des Dieux ! Je t’en supplie ! Ne nous abandonne pas… Je comprends que tu veuilles nous punir, mais nous te serons dévoués et fidèles ! De grâce, n’abandonne pas tes fils et tu seras à nouveau fier de nous !

 

Soudain, un sifflement se fit entendre. Fiolnir se releva avec peine en maudissant la douleur que lui faisaient subir ses vieux genoux. Avec horreur, il vit qu’une flèche était venue se ficher dans un poteau de bois sculpté et consacré aux ancêtres du village. 

 


La flèche est enflammée ! Les ennemis sont déjà là !


 

Fiolnir n’hésita pas. Il enleva sa tunique de laine et la tint entre les mains. Il commença à donner des coups d’étoffe contre le poteau pour éteindre le feu qui s’y était déjà propagé. Les flammes opéraient leur œuvre de destruction à la rapidité du lièvre lancé dans la clairière tandis que Fiolnir frappait de plus en plus fort. 

 

— Odin ! Viens-nous en aide ! cria-t-il.

 

À un moment, sa main fut brûlée, mais il n’interrompit pas son effort pour autant. Il combattit chaque flamme, l’une après l’autre, et finit par éteindre le feu. Fiolnir était hagard et à bout de force. Il regarda le poteau de bois sculpté dont la moitié supérieure avait été noircie par les flammes et tomba à genoux. Il prit sa tête entre ses mains et des larmes commencèrent à couler sur ses joues.

 

À la forge, Olàfr avait appelé les hommes les plus vaillants de Renekvam. D’ordinaire, il interdisait à quiconque de pénétrer dans son atelier, mais la situation ne lui laissait plus le choix. Il avait sorti le stock d’armes qu’il destinait à ses meilleurs clients. 

 

— Tenez ! Saisissez ces épées ! Et aussi les couteaux !

 

En prenant une large épée dont la garde était décorée de deux corbeaux, il la regarda un instant. Comme un jeune homme se présentait à ce moment-là devant lui, il la lui tendit en lui disant :

 

— Prends-la, jeune Viking ! Tiens fermement cette arme, elle est une de mes meilleures ! Et va la plonger dans le cœur de nos ennemis. Elle sera la gardienne de notre liberté.

— Merci Olàfr ! s’exclama le garçon avec un large sourire.

— Mais attention, ajouta Olàfr. Sans ta bravoure, cette épée n’est rien. Elle a besoin de toi !

 

Tandis que les hommes de Renekvam se préparaient dans l’urgence, les guerriers de Sverre entraient dans le village. Jusque-là, ils n’avaient pas rencontré beaucoup de résistance. À la tête de ses hommes, Sverre avançait avec détermination et prudence. Il appela Lynx et lui dit :

 

— Olàfr a rassemblé ses hommes au centre du village. Il préfère nous attirer au cœur de Renekvam pour mieux nous frapper. Il espère que nous serons pris au piège des rues, comme un troupeau de rennes, poussé contre une barrière, sans possibilité de fuite.

— Que devons-nous faire ? Attendre ?

— Surtout pas ! Chaque maison vide devant laquelle nous passons fait désormais partie du royaume d’Amslö. Nous ne craignons pas les hommes de Renekvam ! Nous irons les affronter dans le village et nous les combattrons tous, jusqu’au dernier.

— Et s’ils nous tendent un piège ?

— Alors, nous mettrons le feu au village. Renekvam nous appartiendra tout entier ou nous le ferons disparaître !

 

Sur la place de Renekvam, Ingrd s’était avancée. Comme il était de coutume pour les chefs de le faire avant une attaque, elle monta sur une pile de boucliers et s’adressa aux hommes :

 

— Peuple de Renekvam ! Écoute-moi avant de partir au combat ! En ma qualité d’épouse, je connais Baldr mieux que personne ! Jamais il n’aurait fléchi devant nos ennemis ! Il n’a pas signé cet Acte indigne. Votre chef restera toujours fidèle à nos Dieux et à nos racines !

 

Dans tout Renekvam, il ne s’était pas trouvé un seul fils d’Odin pour renier ses croyances et la mémoire de ses pères. Chacun était déterminé à combattre. Ils s’étaient massés au cœur du village, armés de leurs lances et de leurs épées en poussant des cris guerriers. Très vite, ils se trouvèrent face à la colonne des hommes d’Amslö. Un bref instant, les deux camps s’observèrent pour mieux se jauger. Puis, une rumeur se propagea dans les rangs du peuple de Renekvam.

 

— À l’attaque ! Tuez-les et qu’il n’en reste pas un pour venir nous implorer pitié !

 

Avec l’ardeur des hommes qui se battent pour leur terre, les hommes de Renekvam se jetèrent contre les guerriers de Sverre. Le premier assaut, d’une violence inouïe, tourna même à leur avantage. Ils possédaient pour eux la connaissance du terrain et pouvaient compter sur l’assistance des femmes dans les maisons qui avaient commencé à canarder les envahisseurs avec tout ce qui leur tombait sous la main : marmites, battoirs, hachoirs, navets et huile bouillante. Confrontée à une résistance inattendue, la troupe d’Amslö parut un moment désorientée. Mais le flottement ne dura pas longtemps. Une poignée de guerriers d’Amslö déblaya les troncs d’arbres jetés à terre et ouvrit le chemin pour leurs compagnons. La résistance des hommes de Renekvam avait beau être héroïque, elle n’en avait pas moins été balayée comme un simple fétu de paille, emporté par le vent.

 

Les soldats d’Amslö étaient bien entraînés et, surtout, ils combattaient avec de meilleures armes. Face à eux, les combattants de Renekvam devaient le plus souvent se contenter d’une vieille lance ou d’un mauvais couteau. Cela faisait trop longtemps que le peuple de Thor avait perdu l’habitude de combattre. Il avait oublié que, pour bien faire la guerre, il fallait d’abord la préparer. Il avait effacé de sa mémoire les leçons de ses ancêtres et, en ce sinistre jour, il le payait très cher. Pour autant, les combattants ne manquaient pas de courage. Les plus téméraires imitaient même les Berserkir*, ces fiers guerriers de jadis qui s’échauffaient avant le combat jusqu’à tomber dans un état second. Ils portaient une peau d’ours sur les épaules et se jetaient dans la mêlée en invoquant le valeureux Odal, le Dieu de la guerre.

 

Les soldats de Sverre avaient réussi à avancer vers le centre du village et plus rien ne semblait pouvoir les arrêter. Chaque fois qu’un homme de Renekvam affrontait un ennemi, il se trouvait dix guerriers d’Amslö pour le combattre. Fiolnir s’était retiré dans la grande halle et assistait, impuissant, aux combats. Il était accompagné d’un jeune disciple qui brûlait d’aller prêter main-forte à ses frères.

 

— Fiolnir ! Laisse-moi aller combattre ! Je ne peux pas rester ici à ne rien faire.

— Tu resteras avec moi, répondit le prêtre-sorcier. Aujourd’hui, combattre les hommes d’Amslö revient à essayer d’empêcher le vent de souffler avec ses mains.

— Mais alors… tout est perdu ?

 

Fiolnir ferma les yeux et murmura :

 

— Essuyer une défaite ne revient pas à perdre la guerre.

 

Au fur et à mesure de la progression des guerriers de Sverre, les hommes de Renekvam étaient obligés de reculer. Chaque pas en arrière représentait une nouvelle défaite pour les hommes d’Olàfr, un nouvel arpent de terre perdu pour les fils d’Odin.

 

— Frappez ! Frappez ! criait Olàfr avec l’énergie du désespoir. 

 

Le forgeron avait pris la tête de sa garde constituée des meilleurs hommes du village. Ils combattaient à l’avant-poste à l’ouest. Il venait de parer un coup d’épée d’un guerrier de l’armée royale quand il entendit un râle derrière lui.

 

— Stink ! Mon frère ! cria Vög qui combattait à ses côtés.

 

Le géant était étendu à terre, la main sur le ventre. Bientôt, du sang se mit à couler entre ses doigts. Vög se jeta à côté de lui.

 

— Soigne-le ! cria Olàfr. Moi, je vous couvre !

 

Tandis que les coups continuaient à pleuvoir, Vög assistait, impuissant, aux derniers instants de son frère. Stink, qui sentait la vie lui échapper, serrait son épée à têtes de mort. Il fit une grimace de douleur puis il se mit à sourire.

 

— On ne s’est jamais quitté, mon frère ! Mais, aujourd’hui, je vais devoir te faire faux bond… Pardonne-moi !

— Non ! Résiste ! Tu vas t’en sortir !

— Je sais bien que non, mais ce n’est pas grave. Pourvu que tu continues à combattre ! Pour notre village et pour notre honneur… Chaque fois… Ahhh… que tu frapperas un ennemi, tu penseras à moi.

 

Stink ferma les yeux et Vög sentit que les siens se remplissaient de larmes. Il les sécha vite et se redressa. À l’image d’un ours blessé face à une meute de loups, il reprit la bataille en frappant de toutes parts. 

Comme si le courage possédait des vertus magiques, le combat sembla un moment tourner à l’avantage du peuple de Renekvam. À la tête de ses hommes, le forgeron ne relâchait pas son effort. Il frappait à droite et se gardait à gauche. Puis il frappait à gauche et répondait à un coup violent, porté à sa droite. Olàfr était convaincu qu’Odin guidait son bras. Il venait encore de frapper au cœur un soldat ennemi.

 

— Ils faiblissent ! Nous allons vaincre !

 

Freya avait enfoncé son bonnet sur sa tête, comme si elle pensait que, de cette manière, personne ne pourrait la reconnaître. Cette précaution était d’autant plus illusoire que son bonnet de cuir était célèbre au village et que le molosse Heimdall l’accompagnait. Mais le peuple de Renekvam avait d’autres chats à fouetter que de songer à faire payer à la fille d’Olàfr le prix de ses fautes. Au prix de mille dangers, la jeune fille remonta les rues, jusqu’à parvenir à la petite prison. Le gardien, qui s’y tenait d’ordinaire, n’était pas là. Freya se dit qu’il devait combattre de l’autre côté du village. Elle sortit la clé de son petit sac et l’introduisit dans la serrure. Un tour vers la droite et…

 

— Freya ?

— Fenrir !



 

 

*



 

 


Trollveggen




 

— Quel désastre !

 

Juché sur son cheval, l’Éveilleur portait un casque blanc qui lui dissimulait tout le haut du visage. Accompagné de son disciple, il observait à l’aide d’une longue-vue la bataille qui ravageait le village de Renekvam.

 

— Tout ce que nous avions craint à travers les plus sombres prédictions se concrétise. Regarde le triste spectacle d’un village qui meurt sous les coups de ses ennemis…

— Ils se défendent, Maître ! Regardez le centre de Renekvam.

— Oui… Olàfr et les hommes de sa garde connaissent l’art de se battre. Mais observe là : de toutes parts, les autres tombent les uns après les autres, comme des moutons face aux ours. Regarde ce vieux là-bas, près du port. Il tend un bâton pour se défendre. N’est-ce pas dérisoire ?

— Combien de morts ?

— Et combien de prisonniers ? Les Dieux nous ont bel et bien abandonnés ! Nous n’avons eu que ce que nous méritions !

— Maître ! Là, près de l’enclos aux stèles, regardez !

 

Aslak saisit la longue-vue et regarda dans la direction que lui indiquait son disciple. La scène qu’il vit alors lui brisa le cœur en même temps qu’elle réduisait à néant ses dernières espérances. Sans opposer la moindre résistance, Fiolnir était emmené par deux guerriers de l’armée royale. Le prêtre-sorcier paraissait résigné, pire, presque indifférent à ce qui lui arrivait.

 

— Pourquoi ne réagit-il pas ?

 

Aslak posa la question en sachant bien qu’elle n’appelait aucune réponse.



 

 

*



 

 


Village de Renekvam




 

Freya ! Pourquoi cette peste venait-elle me libérer ? Comme si elle avait pu lire dans mon esprit, elle me répondit tout de suite.

 

— C’est mon père qui m’a demandé de venir te libérer.

— Olàfr ? Où est-il ?

— Il combat les hommes d’Amslö…

— Ils sont là ?

— Ben oui, imbécile ! Tu n’entends pas les rumeurs du combat ?

 

Je n’avais rien entendu. Au fond de ma cellule, j’avais été coupé du monde.

 

— Les hommes d’Amslö disposent du meilleur entraînement ! Nous ne pouvons rien contre eux.

 

Freya songea à répondre que, de toute façon, Fèèènrir, le fils des loups, ne faisait pas partie des hommes de Renekvam, mais elle préféra se taire, réalisant qu’elle n’était plus en position de force.

 

— Il faut opérer un repli ! Nous reviendrons ensuite. Plus forts, mieux équipés et, surtout, mieux entraînés !

— Un repli ? Pour revenir ? manqua-t-elle de s’étrangler. Mais qui es-tu pour donner de pareils ordres ? Un grand stratège peut-être ?

— Un homme qui a appris à se battre et qui sait qu’il ne sert à rien d’affronter un ennemi plus fort, sans être en mesure de riposter !

 

J’avais prononcé ces paroles avec toute la force de ma conviction et, pour une fois, Freya ne trouva rien à redire. Peut-être, avait-elle pris enfin conscience qu’elle se trouvait face à un homme et non plus à un vulgaire ramasseur de crottes.

 

— L’enseigne…

— Oui ?

— Elle se trouve dans le langskip funéraire de Baldr. Dans son hangar de la forêt des Ours.

— Il faut y aller !

 

Je bondis hors de la cellule et courus au-dehors. Cette fois, j’entendais distinctement la rumeur des combats. Un homme gisait à terre, mais, même dans la mort, il continuait à tenir fermement sa lance. Comme ce malheureux ne pouvait plus rien en faire, je voulus lui arracher quand j’entendis Freya crier :

 

— Fenrir ! Fais attention !

 

Je me retournai et me retrouvai nez à nez avec un visage plein de taches de rousseur et une tignasse couleur carotte que je connaissais bien.

 

— Padraig !

— Fenrir… Je ne pensais pas te retrouver aussi vite, et dans l’autre camp.

— C’est mon village ici, je te l’avais dit.

— Oui, mais vous avez perdu. Viens, il est encore temps de nous rejoindre.

 

Je fixai son regard, puis remarquai son pied. Il l’avait fermement posé sur la lance pour m’empêcher de m’en saisir.

 

— Je sais que tu m’as déjà aidé une fois.

— Padraig ? Tu es là ?

 


Cette voix ! 



 


Je la reconnaissais : c’était Lynx. Padraig parut hésiter. Il ouvrit la bouche, mais pas un son n’en sortit. Ce moment ne dura pas et, pourtant, il prit dans mon souvenir des allures d’éternité. Padraig leva doucement le pied et répondit à haute voix :

 

— J’arrive Lynx… Il n’y a plus rien de ce côté.

 

Le garçon soupira et s’en retourna, sans plus m’adresser un regard. J’étais ému par la nouvelle preuve d’amitié qu’il venait de me témoigner, mais je devais agir vite. Je ramassai l’arme et regardai Freya qui ne comprenait rien à la scène qui venait de se jouer sous ses yeux. La fille d’Olàfr regardait le carnage autour d’elle et n’avançait plus. À voix basse, je lui dis :

 

— Freya ! Suis-moi ou alors reste là, mais nous devons y aller. Il n’y a pas un instant à perdre.

 

Pour la première fois, la jeune fille obéit à un de mes ordres et courut derrière moi. Heimdall, le chien d’Olàfr ne se fit pas prier pour nous suivre.



 

 

*



 

 

Le combat avait commencé en fin de matinée et, malgré leur infériorité numérique, les gardes d’Olàfr avaient vaillamment défendu leur position jusqu’au début de l’après-midi. Puis, il devint impossible de résister davantage. Comme l’arbre trop fragile qui finit par se briser sous le vent de la tempête, Olàfr n’eut d’autre choix que celui de se résigner. 

 

— Ce n’est plus possible ! Suivez-moi les hommes ! Il faut aller protéger ce que nous avons de plus sacré au village, l’enclos des stèles !

 

Les guerriers de Renekvam se mirent en chemin, mais beaucoup avaient disparu. Ils n’étaient plus qu’une poignée à résister. Ils se mirent à courir jusqu’à ce que des guerriers d’Amslö leur barrent la route.

 

— Demi-tour ! cria Olàfr.

 

Les hommes se retournèrent, mais derrière eux, d’autres hommes de l’armée royale avaient déjà pris position.

 

— Et alors, Olàfr… C’est la fin ?

 

Sur son cheval, Sverre paraissait étonnamment frais. Alors que le visage des hommes était recouvert de poussière, de sueur et de sang, lui, affichait un large sourire. Il enleva son casque et laissa échapper ses longs cheveux rouges.

 

— Un bon guerrier doit savoir finir un combat avant qu’il ne soit trop tard. Tu ne voudrais pas être responsable de la mort de tous les hommes de ton village ?

— Tu peux nous capturer, mais tu ne réussiras pas à emprisonner nos cœurs.

— Qu’on les conduise au centre du village ! Tous ! La bataille est finie et nous allons célébrer dignement la victoire d’Amslö…

 

Un homme vêtu de pourpre arriva à son tour. Il venait de quitter l’étrange chariot recouvert de tissu duquel il avait assisté à la bataille.

 

— Ce jour est un grand jour, dit le Passeur de Parole. La nouvelle foi vient encore de faire tomber une ancienne frontière.



 

 

*



 

 


Forêt des Ours




 

J’avais quitté le village. Dans la main droite, je tenais précieusement la grande enseigne du village : un aigle aux ailes déployées dont les serres saisissaient une épée. Je marchais à travers ces sous-bois que je connaissais bien. Dès que je revenais dans cette forêt, je me sentais à nouveau chez moi. Je songeai à Freya, qui m’avait si souvent traité de petit loup, d’animal des bois. C’est elle qui avait raison. Je marchai comme cela longtemps, jusqu’à ce que j’arrive à la hauteur de la grande source et que le vent ne puisse plus m’apporter les tristes rumeurs de Renekvam. Je plantai l’enseigne dans la terre et m’assis sur un rocher pour reprendre mon souffle. J’observai le visage de Freya quand elle enleva son bonnet et je lui découvris un sentiment que je ne lui connaissais pas : le remords. Bientôt, les échos des guerriers d’Amslö se firent à nouveau entendre et nous reprîmes notre course. Nos ennemis allaient nous attraper alors que nous étions sur le point d’arriver au hangar où était conservé le langskip de Baldr. Au lieu de continuer à courir avec moi, la fille d’Olàfr fit volte-face pour les affronter seule. Profitant de cette diversion inespérée, je creusai l’écart avec mes poursuivants. Je traversai le sentier des sangliers, avant d’entrer dans la cabane de bois, de fouiller le langskip et de m’emparer de la grande enseigne. J’avais réussi ! Je savourai ce moment puis pensai à Freya : par son sacrifice, elle avait sauvé le village. Cependant, ma joie fut de courte durée. En contemplant le symbole de la liberté de notre village jonchant le sol, je réalisai combien ma victoire était dérisoire. Seul, en fuite dans la forêt, je ne pesais pas bien lourd face à nos ennemis. 


CHAPITRE 25

 

 


Renekvam




 

Après leur victoire, les soldats d’Amslö n’avaient pas perdu de temps. Les femmes et les enfants de Renekvam, dont Sigrid et Hild, avaient été conduits dans la grande halle tandis que les hommes avaient été rassemblés dehors.

 

— Ils vont nous parquer comme du bétail ! avait prédit Olàfr.

 

Le forgeron avait vu juste. Les guerriers de l’armée royale leur avaient attribué le plus grand enclos des animaux, à la bordure du village. Avant d’y pénétrer, chaque homme avait fait l’objet d’une fouille minutieuse pour les dépouiller de leurs armes et de leurs objets de valeur.

 

— Quelle humiliation ! grogna le forgeron.

 

Comme s’il s’agissait de moutons indisciplinés, des chiens de troupeau avaient été rassemblés autour de la clôture et assuraient une garde vigilante. Olàfr avait déjà subi la fouille quand il aperçut Fiolnir qui entrait à son tour. Il ne l’avait plus revu depuis le Thing et ne savait pas comment lui parler, d’autant plus qu’à en juger par son regard, le prêtre-sorcier paraissait être ailleurs, ou éteint. Il alla s’asseoir par terre, sans prêter attention à ceux qui lui parlaient ou lui demandaient conseil. Certains le priaient d’invoquer les Dieux, d’autres de leur donner une potion pour guérir leurs blessures ou même de lire l’avenir dans les rides du sol. Mais Fiolnir ne possédait plus aucun de ses attributs sacrés, on avait même été jusqu’à lui enlever son bâton. 

 

— Fiolnir… Je suis désolé…

 

Olàfr arriva devant lui. Il mit un genou à terre et continua à lui parler doucement.

 

— J’ai été lâche… Laisse-moi t’expliquer. J’ai abandonné Fenia parce que je pensais qu’il me serait facile de la libérer ensuite. Malheureusement, dès le jour de sa capture, elle a été mise sur un bateau et envoyée de l’autre côté de la mer Bleue, au pays du désert.

 

Le prêtre-sorcier continuait à regarder devant lui, sans la moindre réaction.

 

— Fiolnir ? Pourquoi ne me réponds-tu pas ? J’ai préféré dire qu’elle était morte pour la paix de nos esprits. Et d’ailleurs, c’est probablement le cas. Ces sauvages ne s’encombrent pas longtemps de prisonniers. Mais je t’en fais le serment, je suis prêt à payer pour tout le mal que j’ai fait…

 

Fiolnir ne faisait pas attention à Olàfr. Ses pensées le menaient ailleurs.

 

— Fiolnir ! implora le forgeron. Par Odin ! Donne-moi encore une chance, je vais me racheter, nous allons tous…

— Fenrir, le coupa-t-il.

— Fenrir ? dit Olàfr, sans comprendre où il voulait en venir.

— Nous lui avons caché la vérité et nous l’avons traité plus mal qu’un esclave. À présent, les Dieux nous punissent pour notre méfait. Nous devons accepter notre sort.

— Souviens-toi ! Nous avions décidé ensemble qu’il valait mieux ne rien lui dire… Pour sa tranquillité et surtout, pour éviter que son esprit s’échauffe.

— Hypocrisies que tous ces mots. Ce n’était pas sa tranquillité que nous avions à l’esprit, c’était la nôtre. Notre peuple s’est endormi dans un confort indigne de son héritage et de son histoire. Nous n’avons pensé qu’à nous-mêmes en méprisant nos ancêtres et nos frères. Nous honorions nos Dieux, mais en oubliant jusqu’au sens des paroles reprises dans nos incantations…

— Fiolnir, murmura Olàfr en s’assurant que personne ne l’entende. Fenrir est libre ! Et il y a de fortes chances pour qu’il ait récupéré l’enseigne de Renekvam.

 

Un sourire triste se dessina alors sur le visage du prêtre-sorcier.

 

— Peu importe. À présent, il est trop tard.



 

 

*



 

 


Forêt des Ours




 

Essayer de me souvenir. Que m’était-il arrivé ? Je m’étais assez éloigné de Renekvam, je marchais dans la forêt et, comme toujours, je prenais garde à l’endroit où je posais mes pieds. Je me souvins d’un craquement puis de mes jambes entraînées dans un trou. Je suis tombé. La faille dans le sol était profonde. Puis tout est devenu noir. Ai-je senti un choc sur la tête ? Je ne m’en souvenais plus, rien n’était clair dans mon esprit ! Tout se mélangeait. Et puis, j’avais mal partout. 

Je me levai et estimai la situation. J’étais tombé dans un trou très profond. Il aurait fallu quatre hommes, juchés sur les épaules les uns des autres avant de parvenir au sommet. Et pas la moindre trace de racine ou de branchage pour grimper. À moins que… si je plantais mes pieds dans la terre pour y prendre appui ? J’essayai, mais les parois étaient très abruptes. Impossible de grimper, ne serait-ce qu’à hauteur de chien. J’étais pris au piège !

La seule chose que je possédais se trouvait à côté de moi. La grande enseigne de l’aigle était là, les ailes déployées. 

 


Notre honneur est sauf, me dis-je en souriant un bref instant. 

 

Un rayon de soleil s’était introduit jusqu’au fond de mon piège pour venir illuminer le sommet de l’enseigne. Elle se mit à briller comme si elle avait été en or. De l’or ? Quelle ironie ! Même si j’en avais eu plein les poches, il ne m’aurait pas aidé à sortir de là. Pas plus que cette enseigne pour laquelle tant de nos ancêtres avaient combattu. Aujourd’hui, elle gisait au fond d’un trou, à l’image de l’honneur perdu de Renekvam. Que pouvais-je faire, sinon attendre la mort ? Je me laissai tomber à terre et mon bras heurta la paroi.

 


Haaahh ! Cette douleur ?


 

Non ? C’était impossible ! En me redressant, je relevai ma manche et découvris un nouveau prodige. Rigoureusement tracée à côté de la rune d’Odal, une deuxième rune avait été tatouée sur le haut de mon bras… Il s’agissait cette fois de la rune de Tyr, la rune du courage ! À l’image du fils d’Odin, elle conférait la force et la volonté de vaincre. Elle renforçait non seulement la puissance physique, mais aussi la rigueur mentale. D’après les leçons de Fiolnir, Tyr donnait aussi confiance en soi et assurait la fidélité des proches. 

L’encre gravée dans ma peau n’était pas encore sèche et je ressentais toujours cette impression de brûlure dans la chair. Mais comment expliquer un pareil prodige ? Qui avait pu me tracer ce tatouage ? Et puis, surtout, comment était-il possible que je n’aie, une fois encore, rien senti ? Je me rassis et sentis une gêne dans ma tunique. Qu’allais-je encore trouver ? Un nouveau tatouage ? Non, cette fois, il s’agissait d’un morceau de parchemin ! Je le sortis et le déroulai.

 


La carte !


 

La carte que j’avais trouvée dans la tombe de l’île Sekken. Avec ses mers et ses terres lointaines, la carte m’était revenue ! Je ne comprenais rien à ce qui m’arrivait, mais une chose était sûre. Comme une bête sauvage, j’étais prisonnier au fond d’un trou et il n’y avait personne pour me sortir de ce piège.



 

 

*



 

 


Village de Renekvam




 

Flanqué de son éternel Passeur de Parole, le roi Sverre inspectait le camp de Renekvam. Il avait commencé par passer en revue les guerriers qui le gardaient, avant d’estimer la solidité de la clôture, puis de caresser les chiens. Alors qu’il poursuivait son inspection, il arriva à la hauteur d’Olàfr. Le forgeron avait refusé de s’asseoir comme l’ordre en avait été donné. Il était resté debout, au milieu de ses hommes, animé par une dérisoire et ultime volonté de résistance. Comme pour crier à la face du vainqueur que, tant qu’il y en aurait un qui resterait debout, son peuple ne serait pas couché. Les deux hommes étaient séparés par une barrière de bois, mais assez proches pour se regarder dans le blanc des yeux. Ils restèrent longtemps ainsi à s’affronter sans que l’un ou l’autre ne baisse le regard. Olàfr ne clignait même pas des yeux. Il y avait au fond de son iris assez de détermination pour faire plier une barre de fer, comme si elle avait été passée au feu. Sverre finit par détourner le regard et, contrarié, alla se placer devant ses hommes. Il prit alors la parole.

 

— Peuple de Renekvam ! Le Dieu unique a parlé. Vous avez refusé de voir la vérité, vous avez combattu et vous avez perdu. Aujourd’hui s’ouvre une nouvelle page de votre histoire. Vous allez commencer par renoncer à vos anciennes idoles.

 

Sverre leva le bras. Tandis que des hommes s’activaient à entretenir le feu à côté de l’enclos, d’autres guerriers arrivèrent, les bras chargés de statues des Dieux vikings, de stèles votives et de plaques de bois sculptées.

 

— Le règne des ténèbres est arrivé à son terme. À présent, c’est la lumière qui va vous guider dans votre nouvelle vie.

 

Sverre baissa le bras.

 

— Nooon ! cria Fiolnir qui s’était relevé, perdu au milieu des prisonniers.

 

Mais cela n’empêcha pas les guerriers d’Amslö de poursuivre leur tâche. Thor. Odin. Freyr. Odal. Tous les Dieux d’Asgard et les créatures de Mitgard furent jetés dans le feu. Les flammes venaient lécher leurs figures avant de les mordre, puis de les dévorer.

Plongés entre révolte et résignation, tous les hommes de Renekvam assistaient, impuissants, à la disparition de leur monde. Bientôt, au cœur des flammes, on ne distinguait même plus les formes des statues.

 

— Vous faites désormais partie du royaume d’Amslö. Une fois votre terre purifiée des idoles, vous vous rangerez sous la bannière de la nouvelle foi. Nous allons procéder à des conversions pour mettre vos âmes en Paix.

— Jamais ! cria le prêtre-sorcier.

 

Sverre plissa les yeux avant d’ajouter :

 

— Tous ceux qui refuseront brûleront comme leurs idoles, sur un bûcher dressé au centre du village.

 

Le roi constata avec satisfaction que sa menace avait produit son effet. Les guerriers de Renekvam se regardaient avec inquiétude.

 

— J’oubliais un détail… À compter de ce jour, le Thorfjord portera le nom de Gotfjord. Le Fjord de Dieu. Et nous nous placerons tous sous sa haute protection.

 

Alors que Sverre terminait son discours, le feu perdit en intensité. Bientôt, il ne resterait plus qu’un amas de cendres des Dieux d’Asgard.



ÉPILOGUE


Forêt des Ours




 

C’était trop fort ! Terré au fond de mon trou, comme un renne tombé dans un piège, je me mis à crier :

 

— À quoi cela sert-il de me tatouer et de me laisser un plan dessiné sur un parchemin si c’est pour me condamner à crever au fond d’un trou ? Qui es-tu ? Viens m’aider !

 

Bien sûr, mon cri ne servit à rien, si ce n’est à calmer quelques instants mes nerfs. Je sentais que j’allais devenir fou, enterré vivant… Mon regard fut attiré par des traits sur le mur. De quoi s’agissait-il ? Et qui les avait tracés ?

 


Des runes ?


 

À peine esquissées dans la terre encore humide, elles n’étaient pas faciles à lire, mais je finis par en saisir le sens.

 

— Odal, la rune des ancêtres… Tyr, la rune du courage.

 

Je portai la main à mon bras et regardai le nouveau tatouage. La rune du courage ? Qu’avais-je fait pour la mériter ? Était-ce parce que j’avais sauvé la grande enseigne de Renekvam ? Mais qui m’adressait ce nouveau message ? Je songeais à tout ce que je venais de vivre. J’avais le sentiment d’avoir accompli une partie du chemin et de commencer à entrevoir ce que tous voulaient me cacher. D’où je venais ? Et pourquoi ne voulaient-ils pas me le dire ? Depuis ma rencontre avec le vieux Svein, le jour de la fête d’Odin, tout me parlait de voyages lointains et de trésors ramenés de l’autre côté de la mer. J’avais vu les trésors de Svein, j’avais trouvé la carte de longs voyages dans la tombe d’Erik le Brun sur l’île Sekken et à présent, par un mystère que je ne m’expliquais toujours pas, celle-ci m’était revenue. J’étais sûr de ne pas être né dans la forêt et, si les loups m’avaient recueilli, c’était tout simplement parce que j’avais été abandonné ou perdu. En pensée, je revis le pauvre Svein s’incliner devant moi et la terrible réaction d’Olàfr. Alors, je me dis que leur comportement les avait trahis.

 


Les habitants de Renekvam, ils savent. Olàfr, Fiolnir et les autres, ils connaissent mon secret ! Et s’ils ont toujours refusé de me parler, c’est parce qu’ils ont peur. 


 

Mais peur de quoi ? Peut-être ont-ils volé des biens qui m’appartenaient ? Ou même, tué mes parents ? Et si j’étais un fils de Konungr* ? Toutes ces idées, plus incroyables les unes que les autres, traversaient mon esprit et semblaient cogner dans ma tête comme le tonnerre un jour d’orage. Ils me cachaient la vérité. Et bien moi, je finirai par la découvrir ! Je me revis dans la petite maison de Svein. Sa façade pleine de cornes et de bois. Ses étranges sculptures et ses épices jaunes qui font éternuer et piquer les yeux… La corne qu’il me semblait déjà connaître. 

 


La corne ?


 

En dépit de tout ce que je venais de vivre, la corne ne m’avait pas quitté. Je la sortis de ma poche et la regardai avec attention. Pourquoi cet objet me semblait-il familier ? Je ne l’avais pourtant jamais vu si j’en croyais mes souvenirs. En réfléchissant, je me dis que si personne ne m’entendait crier, peut-être le son de la corne serait-il plus audible. Je plaçai l’embout dans ma bouche et commençai à souffler.

 


Beeuuuhhhhhh !


 

Je repris ma respiration et recommençai.

 


Beeuuuhhhhh !


 

Je soufflais avec force, jusqu’à en faire exploser mes poumons. Le son qui s’échappait de la corne était tellement fort que mes oreilles se déchiraient. Quant à mon sang, il bouillait en moi au point que mes tempes battaient plus fort que le vent claquant dans les voiles pendant la tempête.

 


Beeuuuuhhhh !


 

Je continuai à souffler et souffler encore, jusqu’à en perdre mes dernières forces. La complainte sonore devint un léger murmure. Je me couchai et finis par m’endormir. Quand je me réveillai, j’entendis un bruit qui venait du haut du trou. Comme une respiration sourde, puis un grognement…

 


Rrrrrhhh


 

Ce bruit, je le connaissais bien !

 


Un loup ?


 

Se pouvait-il que les loups m’aient retrouvé ? Après toutes ces années, ils étaient venus me rechercher. Je n’avais plus parlé leur langage depuis bien longtemps, mais je n’avais plus rien à perdre. Dès lors, je tentai ce que je considérais être ma dernière chance en me mettant à hurler :

 


Houuuuuuh ! Houuuuuuh !


 

À plusieurs reprises, je poussai le hurlement du loup en m’interrompant chaque fois pour voir si mes frères de la forêt m’avaient entendu. Le souffle venant du haut du trou se faisait toujours plus présent, ainsi que le grognement. Je tendis la tête et soudain, je vis apparaître une boule noire, comme l’extrémité d’une truffe. Puis, tout un museau…

 


Houuuuh !


 

Bientôt, ce fut sa gueule qui se pencha dans le trou.

 


Ce n’est pas un loup !


 

Heimdall était là, occupé à me regarder. Le chien d’Olàfr m’avait retrouvé !

 

— Heimdall ! C’est toi ?

 

Jamais je n’aurais pensé que je serais aussi content de retrouver le chien qui m’avait menacé pendant mes longues nuits de garde. J’étais même heureux de retrouver ses crocs ! Mais, tout d’un coup, le museau se retira et le molosse partit.

 

— Heimdall, Heimdall ! criai-je. Reste avec moi ! Heimdall !

 

Le silence revint… J’étais à nouveau seul. Je me dis que tout était perdu puisque même les loups m’avaient abandonné. J’étais complètement désespéré et à bout de force quand, une fois encore, le sommeil s’empara de moi. Puis, s’immisçant dans le noir, une voix surgit du haut du trou.

 

— Fenrir ? Tu dors ? Fenrir ! Réveille-toi ! Je vais te sortir de là ! Et mon nouveau copain Heimdall va nous donner un coup de main ! Fenrir ? Devine qui vient te sortir de là…

 

Cette voix ? Étais-je en plein milieu d’un rêve ? Devais-je me réveiller ? J’ouvris un œil, puis l’autre. Devant moi, à côté de la grande enseigne, je vis une corde pendre dans le vide. Je levai la tête en la suivant des yeux puis je plissai les yeux pour identifier mon sauveur. Non, ce n’était pas possible :

 

— Loki ? C’est toi ?



 

 

*



 

 


Trollveggen




 

— Vas-y ! Encore celle-ci ! Fais attention, elle est très précieuse !

 

Le disciple portait une lourde statue de Thor et la hissa dans le chariot pourtant déjà abondamment rempli d’autres sculptures, de plaques votives, de lourds chaudrons de bronze et de candélabres. L’Éveilleur suivait avec attention chacun des faits et gestes de son disciple pour que celui-ci ne commette aucune maladresse.

 

— Il faut vraiment tout emporter ? demanda le jeune garçon, visiblement à bout de souffle.

— Oui ! Tout ! Rester sur Trollveggen est devenu trop dangereux. Et il ne faut rien laisser derrière nous ! 

 

Le disciple entra une dernière fois dans le temple pour y emporter une plaque de bois gravée de runes.

 

— Dépêche-toi ! cria Aslak. Le ciel se fait menaçant !

 

Le disciple leva les yeux alors que les nuages s’amoncelaient au-dessus de leur tête. En quelques instants, il semblait que le jour s’était effacé pour céder la place à la nuit. Dans les feuillages, le vent avait commencé à souffler.

 

— Vas-y ! dit encore l’Éveilleur. Pose-la sur les autres, il reste encore de la place !

 

Le disciple exécuta l’ordre de son maître, quand une flèche de feu déchira le ciel. Peu de temps après, un terrible bruit fit tout trembler : arbres, chariot, temple et hommes.

 


Craaaaaac !


 

Trollveggen grondait. Aslak serra sa tunique et pressa son disciple.

 

— Tant pis pour l’orage ! Il nous faut partir. Montons !

— Maître ! Le cheval, il a peur !

 

La pauvre bête avait été effrayée par le bruit du tonnerre. Elle s’était mise à ruer avec violence et tentait par tous les moyens de se détacher de son harnachement.

 

— Oh ! Oh ! fit le disciple dans l’espoir de la calmer.

 

Mais soudain, un autre éclair zébra le ciel, suivi d’un nouveau coup de tonnerre, encore plus terrible que le premier.

 


Bouuummm !


 

Puis, ce fut tout de suite la pluie. Une pluie forte et perçante comme si autant de flèches s’abattaient sur la terre. Le cheval s’emballa et donna une bonne ruade qui le libéra enfin de son attelage.

 

— Maître ! Le cheval, il s’enfuit !

 

La pluie redoublait d’intensité et Aslak leva les yeux vers le ciel pour implorer les Dieux :

 

— Thooorrr !

 

Un autre éclair, encore plus grand et plus lumineux, lacéra l’horizon. Ce fut à ce moment-là, alors que le vent avait emporté la bâche qui protégeait les statues sur le chariot, que l’Éveilleur se mit à sourire.

 

— L’orage ! Le tonnerre ! Les éclairs !

 

Il enleva sa cape et courut sous la pluie. Il choisit un endroit où aucune branche ne pouvait le protéger des trombes d’eau qui s’abattaient sur la terre et étendit les bras. Le déluge qui tombait du ciel avait plaqué sa tunique contre sa peau.

 

— Maître ! Venez vous protéger ! lui cria son disciple qui s’était réfugié sous le chariot. Vous allez attraper la mort.

— Tu n’as donc pas compris ? Regarde le ciel ! Sens cette force ! Subis cette colère !

— C’est l’orage !

— Non, c’est Thor ! Notre bien-aimé Thor ! Il nous parle à nouveau !

— Et que nous dit-il ? fit une petite voix sous le chariot.

— Que tout n’est pas perdu !

 

Aslak accepta enfin de remettre sa cape et murmura dans un étrange sourire, au milieu des éléments déchaînés :

 

— J’ai aperçu d’étranges éclairs dans la colère du ciel. Ils étaient bruns et bleus, comme la couleur de ses yeux. Nous ne nous étions pas trompés : seul Fenrir sera de taille à vaincre les ténèbres. 



FIN DU PREMIER LIVRE

DE LA SAGA DE FENRIR



À l’issue de ce premier livre, Fenrir a obtenu deux runes sacrées : la rune des ancêtres et la rune du courage. Quel sort lui réservent les Dieux ?

La suite dans le livre deux de la Saga de Fenrir :
Le Dernier Viking


Lexique viking

 

 

Asgard : cité des Dieux qu’Odin et ses frères construisirent après avoir créé les humains.


 

Berserkir : ce terme désigne un guerrier-fauve qui devient tout-puissant en entrant dans une fureur sacrée.


 

Bjorr : boisson fermentée s’apparentant à de la bière.


 

Charles le Barbu : Charlemagne.


 

Fenrir : dans la mythologie scandinave, il est le loup des marais, enfanté par Loki et la géante Angrboda.


 

Framboise blanche : fruit typique des contrées scandinaves.


 

île aux Trèfles : Irlande.


 

îles des Brumes : îles Lofoten, au large de la Norvège.


 

Konungr : roi.


 

Meester : maître en néerlandais.


 

Midgard : forteresse érigée par les Dieux et destinée à protéger le monde.


 

Norrois : ancien norvégien.


 

Odin : Dieu principal de la mythologie nordique.


 

Runes : système alphabétique destiné à l’écriture nordique.


 

Solstice d’été, Solstice d’hiver : moment où, vu de la terre, le soleil atteint son axe extrême méridional ou septentrional. En Scandinavie, les solstices correspondent à des périodes de l’année où soit le jour soit la nuit durent une journée entière.


 

Thing : assemblée des hommes libres qui débat des questions politiques, militaires et économiques.


 

Thingmen : hommes libres, membres de l’assemblée du Thing.


 

Thor : Dieu du tonnerre de la mythologie scandinave, il chevauche un char et est doté d’un marteau magique.


 

Torque : bijou en forme de collier.



 


Trolls : mauvais génies de la tradition scandinave.


 

Walhalla : lieu glorieux où les guerriers tombés au combat sont emmenés par-delà la mort.
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